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AVIS 


CY'st  à  tort  que,  diins  lu  notice  consacrée  à 
Léon  Gozlan  (paiie  38).  nous  avons  dit  que 
M.  Durand  Saint-Amand,  aujourd'hui  préfet 
d  •  Vaucluse,  avait  été  gouverneur  des  Tuile- 
ries en  18  48.  Une  ressemblance  de  noms  a 
causé  l'erreur.  Cette  dignité  fut  remplie  par 
le  citoyen  Fournier  Saint-Amant,  auquel  re- 
vient de  droit  l'anecdote  des  truffes. 


SALVANDY 


Le  25  l'évriiT  1818,  nous  allions  au 
hasard,  le  long  des  rues  dépavées  par 
l'émeute,  et  nous  songions  à  la  vanité  des 
)X)uvoirs  de  ce  inonde. 

Coninie  nos  yeux  se  |X)rtaienl  sur  les 
barricades  énormes,  dont  quelques-unes 
atteignaient  le  troisième  étage  des  mai- 
sons, et  que  cet  illustre  maréchal  Bngoaud 
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piûteiidail    renverser   criiii   souffle,   nous 
nous  sentîmes  frapper  sur  Tépaule. 

—  Citoyen,  nou>  dit  un  jeune  homme 
armé  d'iui  élégant  fusil  de  chasse,  êtes- 
vous  curieux  de  voir  un  ministre  de  Louis- 
Pi  lilippe?  L'espèce  en  est  rare  depuis 
deux  jours. 

En  même  temps  il  nous  désignait  un 
personnage  de  haute  stature,  qui  cou- 
doyait la  foule  sans  gène,  posait  un  pied 
ferme  sur  le  sol  tourmenté,  franchissait 
comme  nous  les  barricades  et  regardait 
en  amateur  ces  pyramides  cyclopéennes 
de  l'émeute. 

Nous  répondîmes  au  ]iorteur  du  fusil  de 
chasse  : 
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—  Il  est  probable,  monsieur,  que  vous 
vous  trompez.  Tous  les  ministres  sont  en 
fuite.  Votre  homme,  d'ailleurs,  n'a  pas  la 
mine  d'un  vaincu.  Regardez  sa  fière  pres- 
tance! On  le  prendrait  pour  un  membre 
du  gouvernement  provisoire. 

—  Citoyen,  reprit  notre  interlocuteur, 
je  suis  sténographe  du  National. 

Nous  nous  inclinâmes  profondément  à 
cette  révélation. 

Il  ajouta  : 

—  Trois  ou  quatre  cents  fois,  j'ai  vu 
celui  dont  je  vous  parle  ;  j'ai  sténographié 
ses  discours  à  la  Chambre,  et  je  vous  af- 
firme que  c'est  un  des  ex-ministres. 
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—  Eli  ce  cas,  ce  ue  peut  être  que  le 
<:omte  de  Salvandy. 

—  Vous  l'avez  nommé,  Ht  le  sléiiogra- 
l'he....  Un  gaillard  (jui  a  de  l'aplomb, 
n'osl-il  pas  vrai,  citoyen? 

—  De  l'aplomb  !...  Dites  du  courage, 
monsieur  î 

—  Oui,  ma  foi!  je  pense  comme  vous. 

Une  poignée  de  main  coupa  court  au 
dialogue.  Le  jeune  homme  prit  à  gauche, 
nous  prîmes  à  droite. 

Ceci  nous  e^t  revenu  en  mémoire,  et  le 
f  I  ait  nous  paraît  digne  de  servir  en  quel- 
que sorte  d'épigraphe  au  volume  que  nous 
consacrons  à  l'ancien  ministre. 
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Naixisse-Acliillc  de  Salvaudy  est  né  le 
11  juin  1795,  à  Condom  *,  patrie  du 
compilateur  François  Sabbalhier,  de  l'iiis- 
(oriograplic  Dupleix  et  de  ramiral  Biaise 
de  Monihh'. 

Sa  tamille,  originaire  d'Irlande,  émigra 
vers  1(389,  et  suivitles  Stuarls  sur  la  terre 
d'exil. 

Dès  le  début  de  cette  notice,  nous  avons 
à  condjattre  une  indigne  calomnie,  pro- 
pagée par  certains  biographes  démago- 
gues. Ils  ont  prétendu  que  M.  de  Salvandy 
était  idsd'un  prêtre  et  d'une  religieuse. 

Voici  à  quoi  se  réduit  l'inceste  spirituel 
charitablement  attribiié  aux  parents  de 
notre  héros, 

'  Dt'pnriemeiJt  <Ju  Gi.Ts. 
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M.  de  Salvantly  père,  (leslii)é  comme 
cadet  de  famille  à  l'élat  ecclésiasf  ique,  n'a- 
vait pas  encore  rec.ii  les  ordres  le  jour  où  les 
terroristes  essayèrent  de  démolir  rédilice 
chrétien  que  dix-huit  siècles  ont  si  forte- 
ment consolidé  sur  le  sol  de  la  France. 

Le  jeune  séminariste  usa  de  sa  libeité 
reconquise,  et  ne  crut  pas  devoir  rester 
fidèle  à  une  vocation  f(ui  lui  était  imposée. 

Bientôt  il  épousa  une  jeune  fille  noble, 
destinée  comme  lui  par  des  convenances 
(le  fomille  à  l'état  religieux,  mais  qui 
achevait  à  peine  son  éducation  au  cloître, 
et  n'avait  point  encore  pris  le  voile. 

Tous  deux  pouvaient,  dans  le  sens  le 
plus  strict   des  observances  chrétiennes. 
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contracter  mariage  sans  remords  et  sans 
parjnre. 

Nos  éponx  n'étaient  pas  riclies. 

Tont  le  patrimoine  de  lenr  race  venait 
d'èlre  englouti  dans  la  tourmente.  Ils  se 
réfugièrent  à  Paris,  où  la  gène  se  caclie 
beaucoup  plus  facilement  qu'en  province, 
et  cherchèrent  à  suppléer  par  rpielque  in- 
dustrie à  lem's  insuffisantes  ressources. 

M.  de  Salvandy  père  ne  songea  même 
point  à  demander  une  place  au  gouverne- 
ment impérial. 

Ses  afieitions  étaient  ailleurs;  il  avait 
le  culte  des  souvenirs. 

D'autre  part,  il  ne  se  sentait  entraîné 
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[tar  aucun  élan  vers  la  gloire  des  armes. 
Comme  tous  les  esprits  indépendants  et  let- 
trés, il  abominait  le  commerce,  et  Thémis 
avec  ses  allures  chicanières  ne  lui  donnait 
pas  la  moindre  envie  d'aborder  le  barreau. 

One  l'aire  cependant?  Il  fallait  vivre. 

Ayant  rapporté  de  sa  province  un  mo- 
bilier considérable,  seul  débris  d'une  ari>- 
locratique  opulence,  il  s'installe  dans  une 
maison  de  la  rue  Cassette,  y  garnit  quel- 
([UCF  appartements,  et  les  donne  en  loca- 
tion. 

Ses  hôtes  sont  de  vieux  nobles  ruinée 
ou   des  prêtres  échappés  à  la  guillotine. 

Se  coniormant  à  l'usage  des  mai.^on.> 
garnies,  les  jeunes  époux  admettent  à  leur 
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lable  tous  les  locataires,  et  Ton  écrit  sur 
la  porte  eu  lettres  saillautes  : 

pE>"sio.N  BO[T.GEOisE.  —  Tublc  (lliôte  à 
cinq  heures. 

Assurément  la  position  pouvait  être  plus 
llatteuse  pour  l'amour-propre;  mais  elle 
ne  rabaissait  en  rien  le  caractère  de 
l'homme  consciencieux  (pii  s'y  résignnif. 

Son  fils  lui-même,  bien  que  pour\u 
(l'ime  dose  de  vanité  peu  commune,  aie 
bon  esprit  de  ne  point  rougir  de  rhistoirc 
de  la  table  d'hôte. 

Honorant  au  contraire  le  courage  de  ses 
parents,  il  acheta  la  maison  de  la  rue  Cas- 
sette. Jamais  il  n'en  est  sorti,  même  poui 
aller  demeurer  au  ministère  de  Tinstruc- 
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tioiî  publique.  A  l'Iicure  où  nous  écrivons, 
il  liabile  encore  Tanciennc  demeure  pater- 
nelle. 

Narcisse-Achille  de  Salvandy  nous  ap- 
prend lui-même  comment  il  fut  élevé. 

Ses  parents  l'idolâtraient. 

Joyeux,  spirituel,  espiègle,  il  ne  connut 
dans  son  enfance  ni  les  reproches,  ni  les 
punitions.  Tous  ses  désirs  étaient  accom- 
plis ,  toutes  ses  parojes  avaient  force  d'o- 
racle. 

On  le  i-egardait  très  -  sérieusement 
comme  la  huitième  merveille  du  monde. 

Il  reçut  de  son  père  les  premiers  élé- 
ments de  l'éducation  ;  mais  un  excès  d'in- 
dulgence gâtait  tout. 
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Charmé  de  la  gentillesse  de  son  élève 
et  de  sa  vivacité  de  réplique,  le  professeur 
lui  lâchait  la  bride  et  cédait  à  ses  fantai- 
sies les  plus  bizarres,  à  ses  instincts  ]e> 
[Aui  répréhensibles. 

Agé  de  douze  ans  à  peine,  Narcisse- 
Achille  avait  déjà  lu  Voltaire  et  portait  des- 
boites. 

11  courait  risque  de  franchir  les  limites 
de  l'adolescence,  monté  sur  ce  dada  pré- 
somptueux qui  a  rendu  tant  d'autres  petits 
[)ro(liges  parfaitement  ridicules,  et  qui  les 
jette  dans  une  infinité  de  casse-cou  lors- 
qu'ils arrivent  à  Tàgc  d'homme. 

Le  hasard  voulut  qu'une  aventure,  aussi 
mortifianle  que  salutaire,  le  ramenât  dans- 
la  bonne  voie. 

2 
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Celait  en  1 807,  au  plus  fort  des  triom- 
phes de  l'Empire. 

Beaucoup  de  vieillards  polis  et  lettrés, 
débris  de  toutes  les  opinions  et  de  tous  les 
régimes,  hantaient  alors  le  café  Procope  ^, 
rue  de  rAncienne-Comédie ,  et  lui  conser- 
vaient un  air  dix-huitième  siècle,  assez  cu- 
j*ieux  sous  le  règne  du  sabre. 

M.  de  Salvandy  père,  habitué  de  cet  éla- 
blissement,  y  allait  tous  les  soirs  savourer 

*  Ce  café,  le  plus  ancien  de  Paris,  fut  fondé,  à  la 
lin  du  règne  de  Louis  MV,  par  un  sieur  François 
Procope,  dont  le  fils,  Procope-Couteau,  se  mit  à  écrire 
pour  le  théâtre  et  amena  tous  les  auteurs  de  Paris  à 
l'établissement  paternel.  Voilà  pourquoi,  cent  années 
durant,  le  café  Procope  fut  le  rendez-vous  des  gens 
de  lettres.  iNous  écrivons  cette  note  tout  exprès  pour 
la  faire  lire  au  savant  journaliste  qui  demandait,  il  y 
a  quinze  jours,  conimeni  il  se  faisait  que  l'histor'en 
Procope  eût  été  le  parrain  d'un  limonadier. 
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sa  demi-lasse  et  faire   sa  partie  de  do- 
minos. 

Régulièrement,  il  amenait  son  fils  avec 
lui. 

Notre  petit  bonhomme  ne  manquait  ja- 
mais de  prendre  pari  à  la  conversation 
générale,  tranchant  avec  un  aplomb  su- 
perbe toutes  les  questions  les  plus  sérieu- 
ses en  politique,  en  lilléralure,  el  même 
en  science  militaire. 

11  fallait  Tentendre  discuter  les  plans 
de  campagne  de  l'Empereur. 

Achille  annonçait  les  marehes  el  les 
contre-marches  ;  il  prédisait  les  victoires , 
et,  pour  appuyer  ses  belles  argumenlations 
théoriques  ,    on  l'enlendail   citer  à  tout 
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propos  le  prince  Eugène,  Monlecuculli, 
Alexandre ,  Annibal ,  et  tons  les  grands 
capitaines  des  temps  passés  et  modernes. 

Un  des  vieux  habitués  du  café,  las  d'en- 
tendre ce  ramage,  quitte  sa  place  un  beau 
soir  et  vient  frapper  sur  l'épaule  du  jeune 
discoureur. 

C'était  un  bonime  au  front  sérieux,  à  la 
contenance  sévère. 

I!  avait  une  place  de  conservateur  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  et  se  nom- 
mait Faucon. 

—  Mon  petit  ami ,  dit-il  à  Narcisse- 
Achille,  je  vais  vous  apprendre  une  chose 
qui  vous  étonnera  beaucoup. 
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Ce  début  singulier  causa  tout  (Faborcl  à 
M.  de  Salvandy  fils,  intoriompu  dans  sa 
liarangue,  une  partie  de  la  surprise  qu'on 
lui  annonçait. 

Le  vieux  bibliothécaire  parlait  assez 
haut  pour  être  entendu  des  quatre  coins 
de  la  salle. 

—  Vous  avez  de  l'esprit,  mon  cher  en- 
fant, continua-t-il. 

Narcisse  ôta  son  chapeau . 

L'éloge  lui  parut  flatteur;  mais  il  atten- 
dit la  suite;  car  à  cette  phrase  ne  s'atta- 
chait pas  sans  doute  encore  le  sujet  d'éton- 
nement  prédit  par  son  interlocuteur. 

—  Eh  bien  ,  reprit  M.  Faucon,  ^i  vous 
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aile/  du  même  train  jusqu'à  voire  majo- 
rité, je  vous  annonce  que  vous  serez  un 
jeune  homme  de  la  plu>  complète  igno- 
rance. 

—  Monsieur!  cria  Narcisse-Âcliille,  dont 
la  face  devint  j>ourpre. 

—  Oui,  mon  petit  ami ,  vous  ne  serez 
absolument  bon  à  rien.  Ne  vous  facliez 
pas,  je  m'explique,  reprit  paternellement 
M.  Faucon.  Vous  venez  au  café  Procope, 
au  lieu  d'aller  au  lycée  :  premier  tort! 
Mais  je  vous  en  reproche  un  autre  plus 
grave,  c'est  de  parler  toujours,  c'est  de 
parler  quand  même.  Il  ne  faut  p.is,  à 
votre  âge,  avoir  la  pictenfion  de  se  faire 
écouter  par  les  hommes  mûrs.  Sachez  que 
vous  n'avez  rien  à  leur  enseiiiner,   mon 
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ami.  En  les  écoutant,  an  contraire  ,  vous 
pouvez  retenir  tout  ce  qu'ils  savent. 

La  mercuriale  était  rude ,  bicu  que  dé- 
bitée sur  un  ton  doux  et  bienveillant. 

Narcisse-Achille  ne  savait  plus  quelle 
contenance  tenir.  Il  regardait  son  père 
comme  pour  lui  demander  appui  ;  mais  ce 
dernier,  frappé  de  la  justesse  du  raisonne- 
ment de  M.  Faucon,  ne  songeait  en  au- 
cune sorte  à  venger  l'orgueil  blessé  de 
son  fils. 

Il  pressa  la  main  du  bibliothécaire  et 
le  remercia  de  sa  franchise. 

A  partir  de  ce  jour,  le  petit  orateur  ne 
parut  plus  au  café  Procope.  On  se  mit  en 
campagne  afin  de  lui  obtenir  une  bourse. 
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Vingt-deux  ans  plus  lot,  c'est-à-dire  en 
1785,  M.  de  Salvandy  père  avait  connu 
très-intimement  Camljacjrès,  alors  con- 
seiller à  la  cour  des  comptes  de  Mont- 
pellier. Depuis,  il  ne  l'avait  point  revu  au 
sein  des  grandeurs. 

Il  se  décida,  dans  l'intérêt  de  son  fds,  à 
une  démarche  qu'il  n'eut  jamais  faite  pour 
lui-même. 

On  n  aljordait  pas  aisément,  à  cette  épo- 
que, son  altesse  sérénissime  le  prince  ar- 
chi-chancelier  de  l'Empire.  Néaimioins, 
on  savait  que  tous  les  jours  il  paradait 
une  heure  ou  deux  sous  les  tilleuls  du 
Palais-Royal ,  flanqué  de  ses  commensaux 
habituels,  le  marquis  d'Aigrefeuillc  et  le 
marquis  de  Yillevieille. 
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Yillevieillc  élait  sec,  long  et  pâle. 

Il  ne  lui  manquait  qu'un  pîat  à  barbe  , 
une  lance  et  une  armure  pour  ressemblci- 
au  célèbre  liéros  de  la  Manche. 

D'Aigrefeuille,  par  contre,  avait  nnu 
face  cramoisie  ,  et  sa  corpulence  ronde  et 
courte  lui  donnait  la  mine  d'un  poussali. 

Rien  n'était  bizarre  comme  cette  trinilé 
gastronomique,  suivie  à  distance  respec- 
tueuse par  un  cortège  de  badauds. 

M.  de  Salvandy  père  prit  son  courage 
à  deux  mains. 

Il  perça  la  foule  et  réussit  à  aborder  !c 
j)ri«ce  dans  nne  de  ses  promenades  an 
Palais-Royal,  Il  le  trouva  paré  de  tous  ses 
rubans  et  de  tous  ses  ordres. 
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Canibacéiès  reconnut  son  ancien  cama- 
rade. 

Il  lui  fil  lin  accueil  très-aimable  et  lui 
promit  une  bourse;  mais  cette  promesse 
ne  se  réalisa  point. 

Fatigué  d'al tendre,  le  père  d'Achille 
s'adressa  directement  à  M.  deFoutanes, 
grand  maître  de  l'Université.  Le  proviseur 
du  lycée  Napoléon,  M.  de  AVailly,  appuya 
sa  requête,  et  reçut  Fex-orateur  du  café 
Procope  au  nombre  de  ses  élèves,  en  atten- 
dant la  réponse  du  ministre. 

Bientôt  une  lettre  de  M.  de  Fontanes 
sanctionna  cette  admi>sion  provisoire. 

A  son  premier  dimanche  de  sortie, Nai- 
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cisse-Acliille,  vêtu  de  pied  en  cap  de  l'uni- 
forme des  lycéens  d'alors, —  habit  blanc, 
garni  du  col  et  des  revers  orange,  chapeau 
à  claque,  culotte  courte  et  bas  bleus, —  alla 
sonner  à  la  porte  du  bibliothécaire  de 
Sainte-Geneviève,  cpiil  trouva  corrigeant 
des  épreuves  grecques. 

—  Me  reconnaissez- vous ,  monsieur? 
murmura-t-iUrim  air  timide. 

—  Non;  qui  ètes-vous?  demanda  le  brave 
liomme  surpris. 

—  C'est  à  moi  que  vous  avez  donné, 
l'hiver  dernier,  de  si  bons  conseils  au  café 
Procope. 

—  Est-ce  possible?  s'écria  M.  Faucon. 
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Vicjis-lu  me  remercier,  mou  enlanl?... 
i^esl  liieiil  c'est  (rcs-bieii!...  Tu  ne  m'as 
<louc  pas  gardé  raucuue? 

—  (jli  î  iiûu,  monsieur;  je  vous  dois  une 
<'[ernelle  reconnaissance. 

Le    vieux   Ijibliolliécaire    lui  souhaita 

beaucoup  de  succès  daus  ses  classes,  l'em- 
brassa, et  lui  dit  en  le  reconduisant  : 

—  Courage  1  tu  seras  un  liomme  î 

Achille  de  Salvandy  resla  cinq  ans  au 
lycée,  marchant  de  front avecles  meilleurs 
•élèves  ,  obtenant  toujours  d'excellentes 
places,  mais  encourant  parfois  le  reproche 
<riiidiscipliue. 

Un  coup  daudace  étrange  l'exposa  un 
jour  aux  sévériîés  de  la  règle. 
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C'était  en  1815. 

L'étoile  de  Napoléon  commençait  à  pâlir. 
Tous  les  monarques  écrasés  par  son  glaive 
relevaient  la  tète  et  se  détachaient  l'un 
après  l'autre  de  son  alliance.  Quelques 
mois  encore,  ses  diplomates  allaient  le  tra- 
hir, ses  maréchaux  allaient  le  vendre. 

On  doutait  de  son  génie,  on  n'espérait 
plus  en  sa  fortune. 

Les  mères  françaises  pleuraient  leurs  fiis 
morts,  et,  comme  Rachel,  ne  voulaient 
point  être  consolées. 

Une  seule  génération  restait  fidèle  au 
culte  qu'on  blasphémait  déjà,  c'était  la 
génération  même  à  laquelle  appartenait 
Achille.  Toute  cette  jeunesse  croyait  éner- 
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giquemeiU  à  la  cliiiée  de  la  gloire,  saluai l 
avec  eiUliousiasme  le  vieux  drapeau,  niiiil 
l'éclipsé  et  repoussait  jusqu'au  soupçon  de 
la  décadence. 

Notre  lycéen  regardait  Napoléou  comme 
un  dieu. 

Pendant  son  année  de  seconde,  la  lecture 
des  bulletins  de  la  grande  armée  fut  sa 
lecture  favorite.  Son  àmc  s'enflammait  au 
rayonnement  sublime  de  cette  puissante  et 
laconique  éloquence,  dictée,  sur  lecliamp 
de  bataille  même,  Ti  César  par  le  génie  de 
la  guerre. 

Un  jour  donc,  à  l'heure  du  dîner,  celui 
des  condisciples  d'Achille  qui  était  de  se- 
maine au  pupitre,  trouve  sous  ses  yeux,  à 
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la  place  du  volume  habituel,  uu  bulletin 
datée  d'Allemagne,  dout  il  s'empresse  de 
donner  communication  à  tout  le  réfectoire. 

On  y  annonce  le  gain  d'une  grande  ba- 
taille livrée  i)ar  nos  troupes  sur  les  rives 
de  l'Oder. 

Aussitôt  les  applaudissements  d'éclater 
avec  frénésie.  Le  proviseur  lui-même  par- 
tage la  joie  commune,  bien  que  fort  intri- 
gué de  la  manière  dont  ce  bulletin  lui 
arrive. 

Il  sort,  et  prend  des  informations. 

Personne  dans  Paris  n'a  connaissance  de 
la  chose.  M.  de  Wailly  regarde  le  journal 
officiel,  il  n'y  trouve  pas  une  ligne  relative 
à  cette  magnifique  victoire. 
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Éviclemniciit  une  ^iipcrclicrie  a  été  com- 
mise . 

Le  [)rovi-eLii',  rassemblant  aussitôt  ses 
élèves,  somme  le  coupable  de  se  déclarer. 
Narcisse-Achille  sort  des  rangs  et  dit  : 

—  N'accusez  personne,  cVst  moiî 

Fatigué  de  ne  plus  voir  dans  le  Moni- 
teur  ses  chers  et  victorieux  comptes  ren- 
dus, il  s'était  permis  d'imiter  l'éloquence 
impériale  et  de  battre  Tarmée  allemande 
de  sa  propre  autorité. 

On  trouva  l'audace  impardonnable. 

M.  de  ^Yailly  crut  un  exemple  néces- 
saire. Il  condamna  le  fl\bricant  de  bulle- 
tins à  quinze  jours  d'arrêts,  c'est-à-dire, 
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comme  le  comprendront  ceux  qui  n'ont 
pas  oublié  les  rigueurs  de  la  discipline  ly- 
céenne, à  quinze  jours  de  prison  cellulaire 
et  de  plombs  de  Venise. 

Achille  de  Salvandy  ne  veut  pas  se  sou- 
mettre à  ce  châtiment  terrible. 

Il  profite  de  la  sortie  des  externes,  à  la 
fin  d'une  classe,  réussit  à  se  glisser  parmi 
eux,  et  s'échappe  du  collège. 

Le  voilà  libre  ;  mais  que  fera-t-il  de  sa 
liberté? 

S'il  rentre  rue  Cassette,  on  blâmera  sa 
fuite,  on  lui  conseillera  de  faire  acte  de 
soumission.  Sa  mère  versera  des  larmes, 
et  jamais  Achille  n'a  pu  voh'  pleurer  se 
mère. 
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Il  repreiulia  le  clieniiuilu  collège,  il  se 


résignera  au  rachot. 


Peiulanl  deux  longues  années  encore, 
il  gémira  sur  les  bancs  universitaires, 
quand,  là-bas,  de  Tautre  coté  du  Rhin, 
des  jeunes  gens  de  son  âge  se  battent  sous 
l'œil  de  l'empereur  et  moissonnent  des  lau- 
riers. 

Nareisse-Acinlle  veut  ^e  battre  comme 
eux. 

Sa  résolution  e«-t  prise. 

Le  vaiuipieur  des  Gaules  a  passé  le  Uu- 
bicon;  Fernand  Cortez  a  brûlé  ses  vais- 
seaux. 

En  ce  momenl  iii-'uie,  on  procéda  il  m  la 
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levée  d'une  garde  d'Iioiiiiour.  Beaucoup 
de  fils  de  famille  se  laissaient  prendre  à  ce 
dernier  hameçon  que  leur  tendait  la  gloire. 
Espérance  d'avancement  rapide,  riilie  uni- 
forme, tout  était  là  pour  les  séduire  et  les 
entraîner  sur  le  cliamp  de  kilaille. 

Salvaiidy  fils  court  à  l'IlUcl  de  Ville  d 
demande  à  signer  uu  acte  d'einôlemenl. 

Le  préfet  de  la  Seine  accueille  ce  chaud 
volontaire,  et,  le  soir  même,  Achille  se 
montre,  armé  de  pied  en  cap,  cliez  ses 
parents  confondus  de  stupeur. 

Bientôt  on  lui  envoie  Tordre  do  rejoindre. 


Il  part  et  assiste  aux  dernières  campa- 
gnes d'Allemagne  et  de  France.  Notre  ex- 
lycéen fait  sa  rhétorique  à  Lutzcn  et  -a 
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philosophie  à  Champ-Aiibert.  Blessé  trois 
fois  en  moins  d'une  année,  il  parvient  au 
grade  d'adjudant-niajor,  et  Napoléon  lui- 
même,  dans  la  cour  de  Fontainebleau,  lui 
attache  la  croix  d'honneur  sur  la  poitrine. 

Achille  n'avait  pas  encore  dix-neuf  ans. 

Très-peu  de  nos  contemporains  nous  of- 
frent, au  début  de  leur  carrière ,  de  sem- 
blables détails  à  fournir. 

Dans  plusieurs  de  ses  écrits,  notamment 
dans  les  Scènes  de  Bivouac,  M.  de  Sal- 
vandy  se  plaît  à  nous  raconter  quelques 
épisodes  de  sa  vie  de  soldat. 

«  Tl  me  souvient,  dit-il,  qu'une  fois,  aux  der- 
niers jours  de  la  campagne  de  1814,  après  la  ra- 
pide marclie  qui,  commencée  à  Vilry,  ne  se  ter- 
mina qu'à   l'Ile-de-France  et  à  Essonne,   nous 
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eûmes  la  fausse  joie  d'un  séjour  en  deçà  de  la 
jolie  et  vieille  petite  ville  de  Moret. 

«  Le  temps  était  effroyable;  il  pleuvait  d'une 
l'açon  horrible. 

«  Nous  fûmes  établis  le  long  de  la  grande 
route.  Je  pus  memparcr  d'un  de  ces  lits  de  cail- 
loux qui  garnissent  le  bord  de  la  chaussée.  Ce 
me  fut  un  triomphe.  Je  jouissais  de  mon  sort  : 
je  n'avais  de  l'eau  que  d'un  coté. 

«  Des  cailloux  pour  couche  au  lieu  de  houe,  ce 
sont  là  de  ces  fortunes  qu'on  ne  peut  comprendre 
dans  les  habitudes  uniformes  de  la  cité;  dans  les 
camps,  il  n'en  faut  pas  plus.  Il  y  a  un  luxe  re- 
latif pour  toutes  les  situations  de  la  vie.  » 

Sa  mémoire  ridèlu  nous  peint  les  deso- 
lalions  de  celle  malheureuse  campagne. 

Quinze  années  durant ,  le  saccage  el  la 
ruine  s'étaient  promenés  d'un  bout  de 
FEuropeàrautre;  maintenant  ils  envahis- 
saient la  France. 
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«  [.es  iiioubles  du  paysan,  continue  M.  de  Sal- 
vandy,  étaient  employés,  après  les  barrières  de 
sa  cour  et  les  portes  de  sa  cliaumière,  à  entre- 
tenir le  feu  de  la  cuisine  des  régimenti;.  C'ctail 
pitié  d'entendre  les  vantaux  ciselés  et  luisants 
de  l'arnioire  séculaire  pétillant  dans  l'âtre  impro- 
visé; pitié  surtout  de  voir  la  douleur,  d'écouter 
les  cris  des  habitants  dévastés.  Les  hommes,  en 
général,  se  laissaient  ruiner  silencieusement. 
Mais  qui  dira  les  cris  des  femmes,  leurs  san- 
glots, leurs  malédictions? 

a  Comment  oublier  jamais  que,  dans  les  plaines 
de  la  Champagne,  près  de  Méry-sur-Seine,  nous 
avions  |iii,  quelques  officiers  exténués  de  fatigue 
cl  moi,  nous  jeter  sur  un  lit,  dans  une  vaste 
ferme,  encombrée  de  soldats.  Tout  à  coup  des 
cris,  des  flammes,  des  tourbillons  de  fumée,  nous 
réveillent  en  sursaut.  C'était  la  fermière  qui. 
î^ans  l'ivresse  de  sa  douleur  et  de  sa  vengeance, 
avait  elle-même  mis  le  feu  à  son  propre  loit. 
(Juand  on  voulait  sortir  du  milieu  de  l'incendie, 
on  trouvait  cette  malheureuse,  la  fourche  à  la 
main,  essayant  de  fermer  les  passages  et  de  re- 
jeter dan?  les  fl.immes  les  coupables  de  ses  mal- 
heurs. 

«  I.c.»   coupables!   Elle  se  trompjit.  Il  aurait 
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lu'lu  clici'clier  plus  loin.  Mais  ses  coups  ne  pou- 
vaient porter  jusque-là.  )> 


Narcisse-Achille ,  après  l' abdication  de 
l'Empereur,  se  fit  inscrire  sur  les  registres 
de  l'École  de  droit  de  Paris. 

il  comprenait  (jn'uue  ère  nouvelle  al- 
lait commencer.  Toutefois,  en  se  livrant 
à  ses  études  de  jurisprudence,  il  entra 
dans  la  maison  militaire  de  Louis  XVIII, 
aHn  de  ne  point  être  déposscdi'  de  son 
iiiade. 

Le  20  mars,  il  suivit  le  roi  jusqu'à  la 
frontière  avec  les  mousquetaires  noirs. 

Son  enlhousiasme  pour  la  légitimité 
n'alla  pas  jusqu'à  le  conduire  à  Gand.  Nous 
savons  de  source  certaine  que  M.  Guizot 
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lui  garda  perpétuellement  raucuiic  à  cet 
égard. 

Nous  avons  oublié  de  dire  que  notre 
liéros ,  avant  les  Cenl-Jours ,  s'était  fait 
tout  JÀ  coup  écrivain  pour  défendre  les 
vieux  débris  des  phalanges  impériales,  in- 
sultés par  de  lâches  pamphlets  royalistes  '. 

C  était  un  acte  plein  de  noblesse  et  de 
courage. 

Mais  le  jeune  homme  ne  devait  point 
en  rester  là.  Quand  les  puissances  alliées 
eurent  envahi  de  nouveau  le  territoire  et 
ramené  Louis  XVIII  en  croupe  sur  un 
cheval  de  Cosaque,   il  fit   paraître  ce  fa- 


*  A  celte  époque,  il  publia  deux  brochures  remar- 
quables p:ir  leur  force  de  logique  et  leur  patriotisme 
éclairé. 
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menx  éci  il;  qui  a  rendu  son  nom  célèbre 
et  qui  a  pour  litre  :  La  Coalition  et  la 
France. 

Jamais  plus  éelatanle  manifestation  ne 
se  produisit  en  des  jours  plus  périlleux. 

Le  pays  entier  battit  des  mains  à  ce  cri 
de  colère,  poussé  par  un  jeune  homme  de 
vingt  ans.  Toutes  les  fibres  de  l'honneur 
national  tressaillirent  à  sa  voix.  Chacun 
répéta  ses  phrases  indignées;  chacun  pro- 
testa hautement  contre  la  force  brutale 
qui  écrasait  le  sol,  contre  les  baïonneltes 
étrangères  qui  évenlraient  nos  gloires. 

On  saisit  l'édition  par  ordre  des  rois  al- 
liés. 

Mais  le  jeune  auteur  ne  déployait  pas 
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>culcmeiil  df  la  bravouie  Mir  le  cliampck 
b't taille.  Il  prouva  (lue  le  courage  civique 
(Hait  profoudéniciU  ancré  dans  son  àmc. 
L'empereur  de  Russie,  le  roi  de  Prusse  et 
lou^  les  monarques' de  la  Sainte-Alliance 
reçurent  une  oppositioti  sur  timbre,  eu 
Itonne  loi  me,  et  dûment  signifiée  par  qui 
de  droit. 

Cet  acte  les  sonmiail  de  lever  la  saisie 
et  les  assignait  devant  les  tribunaux  eu 
cas  de  refus. 

Grande  colère. 

Le.s  Cosaques  fulminent  et  les  Prn>siens 

soni  en  l'age. 

fUiiiher,  le  farouche Biiiclier.  est  d'avis 
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(jue  l'auleur  de  la  brochure  doit   è(re  fu- 
sillé, par  simple  mesure  préventive. 

Narcisse-Achille  ne  recule  pas  devant  la 
tempête  qu'il  soulève. 

On  lui  conseille  de  se  cacher. 

—  Pour  qui  nie  prenez-vous?  répoud-il 
lièrement. 

tt  partout  il  se  nionlre.  Un  le  voit  dan> 
les  lieux  publics,  sur  les  promenades,  au 
spectacle.  Des  espions  sont  à  ses  trousse^: 
•  primporle?  il  ne  doinie  pas  le  plus  léger 
signe  de  crainte  ou  de  faiblesse. 

Comme  il  rentrait,  nu  soir,  à  son  mo- 
deste logement  d'officier ,  il  tiouve  un 
équipage  à  sa  porte. 
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Eu  même  temps  il  aperçoit  son  concierge 
qui  adresse  des  signes  à  un  personnage 
décoré  assis  au  fond  de  la  voitiu-e. 

Ce  personnage  descend  et  prend  avec 
vivacité  la  main  du  jeune  homme. 

—  Vous  êtes  M.  de  Salvandy? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Je  viens  de  la  part  de  Son  Altesse 
Royale,  monseigneur  le  duc  d'Orléans.  Il 
connaît  tous  les  dangers  qui  vous  mena- 
cent à  cause  de  voire  généreuse  publica- 
tion. Voici  mille  écus,  un  passe-port  et  une 
berline  de  voyage.  Parlez  au  plus  vite, 
et  quittez  le  royaume. 

—  Ah!   monsieur,   répond  l'intrépide 
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Achille,  jamais  les  ennemis  de  la  France 
n'auront  la  gloire  de  me  faire  peur!  Re- 
merciez pour  moi  Son  Altesse;  mais  dites- 
lui  que  je  resterai. 

Et  il  resta. 

Nous  tenons  ce  fait  du  personnage 
même  qui  a  rempli  la  mission  du  prince. 

Heureusement  pour  le  jeune  homme, 
sa  brochure  était  jugée  aux  Tuileries  d'une 
manière  plus  favorable  qu'au  quartier  gé- 
néral des  troupes  coalisées. 

Le  comte  d'Artois,  ce  cœur  si  français, 
quoi  qu'on  ait  pu  dire,  alla  porter  lui- 
même  dans  le  cabinet  de  Louis  XVllI 
l'œuvre  de  M.  de  Salvandv. 
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—  Si  vous  m'en  croyez,  mon  iVcic,  dit- 
il,  nous  lirons  ce  petit  volume  ensemble. 

—  Volontiers,  dit  le  roi. 

Pendant  h  lecture,  Louis  Wlll  ne  sour- 
cilla pas.  Il  ne  donnait  aucun  signe  d'ap- 
j)r<»])nlion  ni  de  désapprobation. 

—  Vous  savez,  mon  frère,  qu'on  parle 
de  fusiller  ce  jeune  homme?  dit  le  comte 
dWrlois,  arrivé  à  la  dernière  page,  et  fort 
inquiet  du  silence  du  monarque. 

—  Âh!  lit  Louis  XVIII.  Mais,  s'ils  le 
veulent,  mon  frère,  ils  le  peuvent.  Je  n'ai 
qu'une  royauté  dérisoire.  Mon  sceptre  est 
un  jouet  d'enfcint. 

—  Sire,  croyez-le  bien,  plus  vous  ce- 
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lierez,  plus  ils  auroul  trexigeuces.  Refu- 
sez d'autoriser  les  poursuites  contre  M.  de 
Salvaudy,  je  gage  qu'ils  n'osent  point  pas- 
ser outre. 

—  Essayons,  je  le  veux  bien,  dit  le  roi. 

On  appela  le  due  de  Hiclielieu,  «pii  lut 
eliargé  de  notifier  aux  princes  cosaques, 
prussiens  et  autres  les  inlentioi)<  de  Sa 
Majesté. 

La  prophétie  du  iVère  du  roi  se  réalisa. 

Sous  leurs  pieds  incertains,  les  alliés 
I  remblaient  toujours  de  voir  un  gouffre 
s'ouvrir.  Ils  connaissaient  la  liaine  de  la 
France;  ils  savaient  que  la  l'évoUe  ne  de- 
nijuidait  qu'un  signai  pour  s'étendre  d'un 
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bout  à  l'autre  du  territoire  et  y  creuser 
leur  tombe. 

Ou  douua  Tordre  de  ne  plus  inquiéter 
M,  de  Salvaudy. 

Cet  excellent  Bliiclier  eu  fut  au  déses- 
poir. Le  diplôme  de  docteur  en  droit,  que 
lui  expédia  si  ingénieusement  1  Université 
d'Oxford,  ainsi  qu'à  Plutoff,  lietmau  des 
Cosaques,  ne  fut  pour  lui  qu'une  consola- 
tion médiocre. 

Voulant  en  finir  avec  toute  cette  que- 
relle, le  duc  de  Richelieu  fil  appeler  Nar- 
cisse-Achille au  ministère ,  et  l'exhorta 
vivement,  au  nom  des  intérêts  du  pays,  à 
retirer  son  opposition. 

—  Nous  vous  avons  soutenu,  lui  dit-il. 
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A  prtseiil  ayez  un  peu  de  coïkiescendaiice. 
On  ne  va  pas  remettre  l'Europe  à  teu  et 
à  sang  })Our  une  IjrcK^ure  de  quati'e-vingts 

|Xiges. 

Noire  jeune  écrivain  se  rendit  à  celte 
raison  concluante. 

t'ue  fois  les  étrangers  sortis  de  France, 
M.  de  Richelieu  le  récompensa  de  son 
courage  et  de  son  sacrifice  en  le  nom- 
mant maître  des  requêtes  au  conseil 
d'État. 

Mais,  huit  mois  après,  Salvandy  donna 
<a  démission  pour  combattre  en  toute  sé- 
curité de  conscience  un  projet  de  loi  porté 
uix  Chambres,  et  par  lequel  on  espérait 
intxllfier  le  système  électoral.  11  imprima 
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coup  sur  coup  deux  nouveaux  écrits,  les 
Vues  politiques,  et  un  aperçu  très-remar- 
quaLle  ayant  pour  titre  :  Sur  les  dangers 
de  la  situation  présente. 

Ou  y  trouve  cette  conjecture  surpre- 
naiite,  cpie  l'avenir  justifia  d'une  façon  si 
ali-oUic  : 

a  Dans  la  carrière  où  la  France  va  être  en- 
gagée en  dépit  d'elle,  et  à  un  jour  donné,  le 
régime  des  coups  d'État  sera  mis  en  œuvre  de 
toute  nécessité,  et  la  force  militaire  sera  invo- 
quée en  vuiu.  » 

Certes,  il  était  impossible  de  prédire  la 
Uévolution  de  juillet  en  termes  plus  expli- 
cites *. 


'  JSoU-e  héros  est  iloué  d'une  sme  de  secoude  vue 
en  politique.  —  Avtv-vous  lu  l.'s  Girondins?  deaian- 
dajl-:i  à  M    Vii'iinot  en  dccenibrc  184".  —  Oui.  — 
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Le  ministère  Decazes,  que  Narcisse- 
Achille  soutenait  de  sa  plume  contre  les 
attaques  passionnées  du  Conservateur,  ne 
put  résister  aux  efforts  de  ceux  qui  tra- 
vaillaient à  le  détruire,  et  la  contre-révo- 
lution prit  racine  en  France,  juste  à  l'heure 
où  la  hberlé  triomphait  en  Espagne. 

M.  de  Salvandy  passa  les  Pyi'énées,  afin 
de  voir  de  plus  près  le  drame  qui  se  jouait 
dans  la  Péninsule. 

Il  revint  l'année  suivante  pour  épouser 
mademoiselle  Féray,  fille  du  grand  indus- 
triel de  ce  nom,  propriétaire  des  beaux 

Qu'en  pensez-vous?  —  Laniarlinc  est  un  liislorien 
fantaisiste,  répondit  lingénieux  auteur  de  VEpUre 
mx  Chiffonniers.— DWcs  plutôt  que  c'est  un  monstre! 
ri'pliqua  le  ministre.  Avant  deux  mois,  avec  de  sem- 
blables écrits,  nous  anrrns  les  barricades. 
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établissements  de  Chantemerlc,  près  d'Es- 
sonne, et  i^etite-fille  d'Oberkampr,  le  vé- 
nérable fondateur  de  la  manufacture  de 
Jouy  ^ 

Le  roi  voulut  signer  au  contrat. 

Madame  de  Salvandy,  nous  atlirment 
lous  ceux  qui  ont  eu  riionneur  de  la  con- 
naître, était  un  ange  de  dévouement  et  de 
bonté. 


'  Fils  d'an  teinturier  d'Allemagne,  Christophe- 
Vliilippe  Oberkampf  s'établit,  en  1757,  sans  autre  for- 
tune qu'une  centaine  déçus,  dans  une  vallée  à  deus 
lieues  de  Versailles,  et  y  fonda  cette  immense  manu- 
facture de  toiles  peintes  dont  la  renommée  fut  euro- 
péenne. Au  début  de  ses  travaux,  le  courageux  ar- 
tisan se  cbargea  seul  du  dessin,  de  la  gravure,  de 
l'impression  et  de  la  teinture  des  toiles.  Le  succès 
couronna  ses  efforts,  et  son  industrie  devint  une 
source  de  fortune  pour  la  vallée  de  Jouy  tout  entière. 
Louis  XVI  lui  accorda  des  lettres  de  noblesse,  et  Na- 
poléon le  nomma  sénateur. 
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Joignant  à  ces  trésors  de  l'àme  toutes 
les  grâces  de  son  sexe,  un  caractère  déli- 
cieux, un  esprit  supérieur,  elle  fut  pendant 
vingt  ans  l'adoration  de  sa  famille  et  coii- 
Iribua  puis:?amment  à  maintenir  son  épou\ 
dans  les  principes  les  plus  fermes  de  h 
politique  honnête. 

A  répoque  du  choléra  de  1852,  ma- 
dame de  Salvandy  joua  le  rôle  héroïque 
d'une  fdle  de  Vincent  de  Paul. 

Dans  ces  jours  sinistres,  elle  visita  la 
mansarde  des  malades  nécessiteux,  distri- 
buant partout  de  l'or,  des  médicaments, 
du  linge  et  des  consolations.  Aussi  calme, 
aussi  intrépide  que  les  médecins  les  plu.» 
aguerris  contre  Taspect  de  la  mort,  ou 
élait  sur  de  la  rencontrer  aux  lieux  mêmes. 
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OÙ  le  fléau  sévissait  avec  le  plus  de  rigueur. 

Celte  uoble  chrétienne  mourut  en  1845. 

Se  conformant,  après  son  mariage,  aux 
désirs  de  sa  nouvelle  famille,  notre  héros 
reprit  ses  fonctions  au  conseil  d'état. 

Mais  il  fut  presque  aussitôt  destitué  par 
M.  de  Peyronnet,  ministre  despote  qui 
voulait  ranger  tout  le  monde  à  ses  idées 
d'absolutisme,  et  qui  ne  pardonna  point  à 
Narcisse-Achille  iFètre  d'un  avis  contraire 
au  sien  relativement  à  l'expédilion  proje- 
tée en  faveur  de  Ferdinand  Vil. 

Ayant  donné  sa  démission  de  capitaine 
d'éfat-major  pour  ne  pas  aller  souteuir  en 
Espagne  une  cause  qu'il  jugenit  mauvaise, 
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Salvaudy  perdit  à  la  fois  son  grade  et  sa 
place  de  maître  des  requêtes. 

Il  se  relira  chez  sou  beau-père,  à  Chan- 
temerle,  et  consacra  ses  loisirs  à  fabriquer 
le  roniau  bizarre  qui  a  pour  litre  Don 
Alonw. 

Ce  fut  un  grand  malheur  pour  M.  de 
Salvaudy  d'avoir  cédé  à  cette  funeste  ten- 
tation. 

Plus  un  homme  a  de  mérite  chez  nous, 
moins  on  lui  pai'donne  de  s'exposer  au  ri- 
dicule, et  véritablement  Narcisie-Achille 
est  ridicule  sous  i)lusieurs  faces. 

Ne  parlons  d'abord  que  de  l'écrivain. 

Les  circonstances,    la  passion  du  mo- 
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meut  fonl  le  succès  tVune  brochure  poli- 
tique. Il  e^l  permis  d'y  manquer  de  style: 
on  n'y  cherche  ni  la  correction  de  la 
phrase,  ni  la  finesse  du  govit.  Poussez 
une  botte  franclie  à  l'ennemi  que  vous 
attaquez,  tout  e>t  dit.  Le  public  bat  de^ 
mains,  votre  triomphe  est  assuré. 

Mais,  pour  cela,  n'allez  pas  croire  qu'on 
vous  accorde  nu  brevet  littéraire. 

Le  jour  où  vous  mettez  le  pied  sur  le  véri- 
table domaine  des  lettres,  et  où  les  préten- 
tions de  votre  plume  deviennent  manifestes, 
vous  retombez  dans  le  droit  commun  de  la 
critique.  Si  vous  êtes  médiocre,  on  vous  le 
dit  brutalement  en  flice. 

Voilà  ce  qui  advint  à  Narcisse-Acliille. 
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Don  Aloni-0  est  un  des  livres  de  ce  siè- 
cle qui  ont  le  plus  excité  la  malice  de  la 
petite  presse  et  sa  verve  goguenarde.  On 
le  place,  depuis  trente  ans,  sur  la  même 
ligne  que  les  Fables  et  EpUres  de  ce  bon 
M.  Viennet  ;  il  jouit  de  la  même  renommée 
bouffonne  et  désopilante. 

M.  de  Salvandy  n'était  pas  né  pour 
écrire  un  roman. 

Lisez  son  livre,  et  vous  y  trouveiez  le 
génie  inventif  le  plus  rempli  d'incohérence 
et  le  plus  bmMesquequi  soit  au  monde.  Sou 
imagination  est  à  la  fois  pauvre  et  déré- 
glée. Nulle  souplesse  dans  la  forme,  nulle 
variété  dans  les  épisodes,  ignorance  com- 
plète des  règles  les  plus  vulgaires.  Tous 
ses  héros  parlent  idenliqueiuent  le  même 
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langage.  Que  vous  soyez  à  1  Escurial  ou 
dans  une  posada  de  l'Estramaduie,  qu'il 
s'agisse  d'un  grand  seigneur  ou  d'un  mu- 
letier, jamais  vous  n'entendrez  discourir 
qu'un  seul  liomme;  cet  homme  est  M.  de 
Salvandy. 

Alphonse  Rabbe,  jugeant  le  style  à\i- 
lon%o,  disait  : 

«  C'est  l'emphase  passée  à  l'état  chro- 
nique. » 

Le  mot  est  d'une  entière  justesse.  Notre 
malencontreux  romancier  le  justifie  sur 
toute  la  ligne  par  sa  phraséologie  pom- 
peuse et  vide  et  par  ses  grands  mots  sono- 
res visant  à  l'effet,  puis  crevant  tout  aus- 
si !ôt  comme  ces  bulles  de  savon  qui  vous 
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éblouissent  un  instant  par  leurs  nuances 
fugitives. 

Narcisse-Achille  est  un  crÂriincourt 
réussi. 

On  peut  lui  applirpier  le  mot  de  Boileau 
sur  la  Calpreuède  :  «  Dans  ses  ouvrages 
tout  se  (lit  noblement  ^  )^ 

Savez-vous  eu  quels  termes  ce  précieux 
Alonw  parle  des  punaises  biscaïenncs,  ces 
mêmes  punaises  qui  ont  inspiié  à  Ileini 
Heine  une  si  plaisaule  élégie  : 

'  Ainsi,  par  exciniilo,  ayant  occasion  do  |t;irlci'  du 
iHisiiine  de  Napolcon  1",  M.  de  Salvandy  ne  trouve  pas 
le  mot  red'nvjole  assez  noble  et  croit  devoir  cmploy*  r 
celui  iVeineloppe.  —  Ah  çà,  demandait  un  doctrinaire, 
pourquoi  Salvandy  appelle-t-il  la  redingote  de  l'Km- 
pereur  une  cnrelopiie  {irise?  —  Par  la  luême  raison, 
réppndit  I^oyer-CoUard.  que  votre  portier  dit  mon 
épouse. 
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('  Je  voulu?,  dit-il,  chercher  le  repos  sur  le 
seul  de  ces  lits  grossiers  qui  restât  encore;  la 
clarté  douteuse  d'une  lampe  de  1er  sul'tit  pour 
me  montrer  réunis  les  motifs  de  plainte  les  plus 
graves  et  aussi  les  plus  conwiuns  dans  la  Pénin- 
sule. )• 

Cependant,  nous  devons  le  dire,  çà  et  lu 
quelques  belles  pensées  étincellent  dans  ce 
livre  étrange  comme  de  rares  et  lointains 
météores. 

«  A  dix-huit  ans,  dit  M.  de  Salvandy,  le  som- 
meil et  la  veille  se  ressemblent.  On  ne  fait  que 
changer  de  rêves.  >■ 

Quand  l'auteur  quitte  le  roman  pour 
traiter  l'histoire  et  se  livrer  à  des  appré- 
ciations politiques  pures  et  simples,  il 
nous  donne  quelques  pages  remarquables, 
toutes  surprises  de  succéder  au  fatras  qui 
précède.   En  peignant  la  cour  de  Ferdi- 
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iiaiid  VU,  il  ne  manque  pas  d'une  certaine 
vigueur  de  pinceau.  Nous  retrouvons  plus 
loin  cette  même  vigueur,  lorsqu'il  nous 
montre  les  cortès  réfugiées  à  Cadix,  et  vo- 
tant la  constitution  sous  le  canon  de  l'en- 
nemi. 

Trois  publications  d'un  autre  genre  ,  le 
Ministère  et  la  France,  —  X Ancien  et 
le  nouveau  règne.  —  et  la  Vérité  sur 
les  marchés  Ouvrard,  écrites  dans  la  ma- 
nière de  ses  anciennes  brochures,  réconci- 
lièrent un  instant  Narcisse- Achille  avec  les 
lecteurs  sérieux. 

Mais  décidément  ce  diable  d'homme 
était  piqué  de  la  tarentule  du  roman. 

Presque  aussitôt  ne  s'avise-t-il  pas  de 
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jiiiljlier  une  nouvelle  gauloise  ayant  pour 
litre  :  lsIaoi\  ou  le  Bank  chrcticn  ? 

Ce  second  crime  lillcraire  nous  semble 
jmpartlonnnljle. 

Islaor,  comme  forme  et  comme  concep- 
tion.  est  d'un  rococo  scandaleux.  Le  barde 
gjiulois  (il  finit  Ure  cela  pour  le  croire) 
nitaquait  les  doctrines  absolutistes  du  mi- 
nistère. Sa  barpe  vibrait  d'indignation 
pour  llétrir  la  loi  d'amour  et  condamner 
le  milliard  d'iudenniité  que  M.  de  Villèlc 
se  disposait  à  demander  aux  Cbambres. 

Les  triompbes  de  Cbateaubriand  tour- 
naient la  tète  à  ce  ma'beureux  Salvandy. 

De  longue  date  il  connaissait  l'auteur 

du    Gcnic  du  chnsfiaui^mic.    Cbateau- 
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briand,  du  reste,  ne  tarda  pas  à  lui  repro- 
cher ses  folles  tentatives  littéraires. 

—  Vous  êtes  né  ,  lui  dit-il  ,  pour  les 
luttes  de  l'opposition,  pour  les  articles 
crème  fouettée  du  journalisme  ,  ou  les 
pages  éphémères  de  la  brochure  :  n'am- 
hitionuez  poiut  d'autres  succès  de  plume 

Narcisse -Achille  se  le  tint  pour  dit  ^ 

Lorsque  Chateaubriand  fut  renvoyé  du 
ministère  et  fit  cause  commune  avec  la 
gauche  dynaslicpie  ,  l'auteur  à'Alonzo  le 


*  Un  troisième  roman,  Na'halie,  lui  fut  attribué, 
mais  à  tort.  H  est  rœuvre  d'une  femme  de  lettres  de 
sa  connaissance  intime.  Salvandy  ne  signa  que  la 
préface,  et  ne  voulul  accepter  que  le  titre  d'éditeur. 
Cette  préface  de  yullialie  tout  entière  est  une  apologie 
enthousiaste  des  bas-hlenf<. 
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suivit  au  Journal  des  Débats,  et  cleviiU 
son  premier  aide  de  camp. 

11  écrivit  sur  les  funérailles  de  Louis  X  VIII 
un  premier  article,  que  le  Moniteur,  le 
lendemain,  attribua  au  chantre  des  Mar- 
tyrs. 

Ceci  nous  rappelle  un  mot  charmant  de 
madame  Récamier. 

Le  vieux  Matthieu  de  Montmorency,  gou- 
verneur du  duc  de  Bordeaux,  se  trouvait 
un  soir  au  cercle  de  la  spirituelle  femme. 

On  parla  de  Xarcisse-Achille. 

Matthieu  fit  l'éloge  du  jeune  écrivain 
dans  les  termes  les  plus  enthousiastes  et 
les  plus  pompeux.  A  1  entendre,  il  égalait 
presfpie  son  illustre  patron. 
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—  Je  vous  assure  qu'il  esl  impossible 
(le  voir  un  plus  magnifujue  reflet  de  Cha- 
teaubriand I  s'écriai  t-  i  I . 

—  Dites  plutôt  que  c'est  sou  ombre  au 


lairdelune.  répondit  madame  Récamier. 


La  eollaboratiou  de  Salvandy  aux  Débats 
eut  uue  durée  de  quatre  ans.  Ses  articles 
lorment  au  moins  la  valeur  de  huit  vohr 
mes  in-octavo.  Si  l'on  écarte  les  vices  de 
sa  phrase,  toujours  entlée  et  creuse,  on  y 
trouve  un  véritable  talent  de  polémiste, 
une  verve  soutenue,  du  trait,  de  la  vi- 
gueur, et  une  certaine  puissance  ironique 
dont  l'effet  dut  être  parfois  très-agacant 
pour  le  pouvoir. 

Notre  liéroi  a  raconté  bii-mème  corn- 


r.(î  SALVANItY 

ment  il  procédait  dans  ses   travaux  {\o 
journaliste. 

II  fuyait  le  tumulte  de  Paris  et  se  reti- 
rait à  la  campagne  sous  les  ombrages  d'un 
grand  parc  anglais. 

Là  ,  lout  à  son  inspiration,  sans  visites 
importunes,  et  dégagé  des  exigences  de  la 
vie  mondaine,  il  écrivait  ses  articles,  ap- 
puyé contre  le  tronc  d'un  tilleul,  ou  cou- 
ché sur  les  vertes  pelouses.  Quand  sa  co- 
pie était  prèle,  il  l'expédiait  au  journ.il 
l)ar  un  courrier,  (jui  lui  rapportait  les 
épreuves  tout  humides,  au  bout  de  trois 
heures. 

Pour  les  recevoir,  les  corriger  et  les 
ion. h'.'  y\\\<  \\\c  nu  messager,  Narcisse- 
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Achille  s'installait  au  bout  de  Tavenuc , 
dans  le  pavillon  du  concierge. 

Eu  1828,  la  censure  rétablie  chassa  du 
Journal  des  Débats  notre  intrépide  ré- 
dacteur. 

Il  se  remit  alors  à  écrire  brochures  sur 
brochures  ,  critiquant  le  ministère  avec 
tant  de  véhémence  et  tant  de  fougue,  que 
chacun  disait  : 

((  —  Vraiment  Salvaiulye>t  à  lui  seul 
une  presse  libre.  » 

A  la  même  époque,  il  pubha  une  His- 
toire DE    POLOG-NE,    UVCUlt  Ct  SOUS    le  TOI 

Jean  Sobieski.  C'est  évidemment  son 
œuvre  la  plus  importante  et  la  mieux  con- 
çue, n'en  déplaise  aux  aigres  critiques  de 
M.  Léonard  Chodzko  *. 

^  Tout  on  ivcoiinaissfint  \o  nn-riie  ivel  ilo  ceiie  liis- 
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Sous  le  ministère  Martignac  la  roynulo 
parut  enfin  se  repentir  de  ses  torts. 

Royaliste  de  cœur,  et  n'ayant  plus  au- 
cun motif  pour  attaquer  le  pouvoir,  Nar- 
cisse-Achille consent  à  rentrer  au  conseil 
d'État. 

Mais  à  peine  y  est-il  installé,  que  la 
toute -puissante  congrégation  reprend  le 
dessus. 

Voyant  Charles  X  appeler  M.  de  Po- 
lignac  aux  affaires,  notre  héros,  cette  fois, 
se  démet  volontairement  de  sa  charge 
pour  rentrer  dans  les  rangs  de  l'opposi- 
tion dynastique. 

toire,  il  ne  f;iut  pas  cependant  pousser  la  louange 
jusqu'à  coniparer  M.  de  Salvandy  à  Kossuet,  comme  a 
lait  autrefois  M.  Arsène  Uoussaye  dans  une  biogra- 
phie du  ministre,  publiée  par  VArliste. 
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L'ancien  comte  d'Artois  se  rappelait  la 
l'ameuse  brocliare  qui  avait  failli  donner 
à  Blûcher  une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante. 11  aimait  le  conseiller  démis- 
sionnaire, et  sa  résolution  le  chagrina. 

Salvandy  fut  mandé  au  château. 

Charles  X  l'accabla  de  caresses  et  vou- 
lut le  gagner  au  parti  congréganiste  ; 
mais  Narcisse-Achille  n'a  jamais  su  pac- 
tiser avec  ses  convictions.  Il  résista  noble- 
ment, et  fit  appel  à  toute  son  éloquence 
pour  dessiller  les  yeux  du  roi. 

—  Prenez  garde,  sire,  lui  dit-il,  votre 
politique  est  dangereuse;  elle  vous  con- 
duit à  une  révolution  certaine. 

—  Qu'importe?  s'écria  Charles,  on  ne 
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iiiG    verra    pas    l'ociiler  d'une  semelle. 

—  Ah  !  sire,  rêpli(|na  Narcisse-Achille, 
avec  une  vivacité  ([iii  ne  sentait  guère  le 
courtisan,  plaise  à  Dieu  cpic  Votre  Majesté 
ne  recule  pas  d'une  Irontière  ! 

Lemonarcpie  stupéfait  regarda  rhomnic 
ipii  osait  lui  tenir  ce  liardi  langage. 

Un  insLint  Salvandy  put  croire  à  une 
explosion  du  courroux  royal  ;  mais  Char- 
les X,  qui,  dans  les  yeux  de  l'ex-conseiller 
d'État,  ne  lisait  que  la  sincérité  la  plus 
franche  et  la  persuasion  la  plus  entière, 
linil  par  lui  frapper  amicalement  sur  l'é- 
paule. 

— On  ne  m'avait  pas  trompé,  dit-il;  vous 
n'êtes  qu'une  mauvaise  tète,  un  Irlandais 
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lié  Cil  Gascogne.  Allez,  je  ne  vous  garde 
pas  rancune  *  ! 

Pendant  les  dix-huit  mois  qui  suivirent, 
Narcisse-Achille  joua  le  rôle  de  celte  mal- 
heureuse princesse,  dont  les  prophéties, 
discréditées  par  un  Dieu  vengeur,  ne  réus- 
sissaient jamais  à  convaincre  personne. 

Il  est  vrai  que  beaucoup  de  traîtres  fer- 
maient systématiquement  Toreille. 

Ainsi,  par  exemple,  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  devait  rire  du  mot  fameux 
qui  a  couru  l'Europe,  et  que  Tauteur 
iVAIomo  lui  même  a  rapporté  dans  le 
Viwe  des  Cent  et  Un. 


'  Peu  do  jours  itprcs  cet  eiilrolicii,  M.  do  Salv;iiidy 
lui  noiniuo  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
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Cï'tait  un  soir  où  le  Pulais-Royul  était 
en  liess^e,  à  l'occasioii  de  la  visite  du  rui  de 
Naples. 

—  Que  ponsez-voiis  de  ma  fêle?  de- 
manda Son  Altesse  Royale  ,  en  s'appro- 
chant  de  notre  héros  qui  se  trouvait  au 
nombre  des  invités. 

—  Je  pense ,  monseigneur,  que  c'est 
bien  une  fête  napolitaine ,  répondit  Sal- 
vandy  ;  nous  dansons  sur  un  volcan  ! 

Le  prince  haussa  les  épaules. 

Ce  geste  n'était  pas  honnête,  maitr  il 
était  adroit.  Le  clief  de  la  branche  cadette 
ne  devait-il  pas  calmer  les  craintes  ,  em- 
pêcher les  révélations  ,   et  ne  point  avoir 
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lair  de  croire  au  renversement  d'un  trône 
qui  serait  à  coup  sûr  relevé  pour  lui? 

Bientôt  la  fusillade  de  1 850  et  le  départ 
de  Charles  X  prouvèrent  qu'on  avait  eu  tort 
de  ne  point  ajouter  foi  aux  prédictions  de 
Sal  vandy-Cassandre . 

Fidèle  à  ses  principes  légitimistes,  celui- 
ci  resta  quelque  temps  à  Técart  du  sys- 
tème issu  de  l'émeute. 

11  écrivit  alors  sa  brochure  qui  a  pour 
titre  :  Seize  mois,  ou  la  Révolution  et 
les  révolîUionnaires  ^ .  On   v  trouve  un 


1  Elle  fut  imprimée  plus  t^rd  sdiis  le  titre  de  Vnnjl 
mots,  et  tut  lue  par  toute  l'Kurope.  Gœthe  témoigna 
hautement  dans  plusieurs  circonstances  son  adiuira- 
lion  pour  31.  de  Salvaudy.  Une  auire  brochure,  P«m, 
Santés  et  la  Session,  parut  à  la  fin  de  iSo'i. 
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poitrail  du  général  la  Fayette  pris  sur  le 
vif  et  touché  de  main  de  maître.  L'homme 
(jui  a  découvert  la  meilleure  de  toutes  les 
républiques  est  parfaitement  reconnaissa- 
ble  sous  le  manteau  d'orgueil  i)uéril  (|ui 
cachait  son  indécision,  sa  ftiiblesse  et  ses 
manies. 

Que  d'hommes  d'État  se  sont  perdus , 
dans  ce  siècle,  par  la  vanité  ! 

M.  de  Salvandy  doit  le  savoir  mieux 
que  personne,  lui  qui  peint  les  autres. 
Connne  la  Fayette  ,  il  n'est  coupable  ni 
d'impvobité  politique,  ni  de  corruption; 
mais  la  gloriole ,  il  faut  bien  en  convenir, 
l'a  trop  souvent  égaré  lui-même,  et  ce 
méchant  petit  Tlùers  a  eu  raison  de  dire 
de  lui  : 
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«  —  C'est  un  paon  plein  d'honneur.  ■) 
Élu  bientôt  par  le  collège  électoral  de 
la  Flèche,  Salvandy  débute  à  la  tribune 
en  s'élevant  contre  les  dévastations  commi- 
ses à  Saint-Germain- TAuxcrrois.  Il  llétril 
avec  l'accent  de  l'honnête  homme  et  du 
ci  né  tien  les  actes  sacrilèges  ijue  la  ttolice 
indiflerente  a  laissé  conmicltrc. 

Son  discours  déplaît  aux  électeurs  libé- 
raux et  voltairiens. 

Ils  refusent  de  lui  continuer  son  mim- 
dat;  mais  le  collège  d'Évreux  le  venge 
presque  aussitôt  de  cette  défaite  et  le  ren- 
voie triomphant  à  la  Chambre  *. 


*  Ici  se  phicc  le  fainpiix  rapport  sur  la  loi  de  ilis- 
joiiftioii,  réiViiii^  par  M.  ilc  Salvandy,  et  au  sujet  du- 
quel un  jounialisle  violent  s'écria  :  «  — •  Vous  avez 
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Un  ministère  de  coiicilialioii  et  d'amnis- 
tie se  constituant  sous  la  présidence  du 
comte  Mole,  notre  héros  obtient  le  porte- 
Icuillede  l'instruction  publique. 

Mais  il  ne  reste  pas  assez  longtemps  mi- 
nistre pour  réaliser  les  vastes  réformes 
qu'il  a  conçues. 

Toutefois,  il  publie  dès  lois  une  ordoii- 

(It'iiiei)ti  tous  vos  luincipes,  vons  avez  soufllcté  votre 
nasse!  »  Ce  journaliste  était  M.  ^'.^}0  de  Feuillide, 
qui  depuis....  Mais  tant  d'autres  imitèrent  son  exem- 
ple! On  a  eu  lorl  d'acruser  le  député  de  contradiction 
et  d'apostasie.  Kn  18Ô-2,  il  n'avait  pas  voulu  distraire 
les  titoyens  de  leurs  juges  naturels.  Que  laisait-il  en 
1855?  Il  demandait  que  les  accusés  militaires  fussent 
traduits  devant  leur  justice  spéciale  et  les  accusés  ci- 
vils devant  les  tribunaux  ordinaires.  M.  de  Salvandy 
se  souvenait  d'avoir  appartenu  à  l'armée,  et  voyait 
dans  la  doctrine  contraire  le  renversement  de  toute 
discipline.  Aujourd'hui  le  temps  est  venu  de  recon- 
naître qu'il  avait  raison. 
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nance  pleine  de  sagesse  sur  les  salles  d'a- 
sile, organise  la  caisse  d'épargne  des  in- 
stitnteurs,  et  s'applique  sérieusement  à 
améliorer  le  sort  des  maîtres  d'étude  ,  ces 
tristes  parias  de  l'éducation,  cette  caste 
déshéritée  entre  toutas  les  autres. 

Jaloux  de  faire  revivre  les  traditions  de 
l'ère  impériale,  ou  plutôt  cédant  à  l'instinct 
vaniteux  qu'il  n'a  jamais  su  maîtriser, 
Narcisse-Achille  parut  à  la  distribution  des 
prix  du  concours  géuéral  en  costume  de 
grand  maître  de  l'Université. 

Rien  ne  pouvait  être  de  plus  mauvais 
goiit  sous  la  monarchie  des  hanicades. 

La  France  entière  partit  d'un  immense 
éclat  de  rire,  et  le  Charivari  s'égaya  peu- 
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daiil  un  mois  sur  cettn  étrange  parade.  On 
oublia  tout  ce  que  le  ministre  avait  fait 
(l'utile  pour  ne  plus  l'envisager  que  sous 
le  cùté  grotesque. 

A  cet  égard  le  caiactèrc  français  restera 
toujours  le  même. 

M.  de  Salvandy  fut  nommé  vice-prési- 
dent de  la  Chambre  en  1840.  L'année 
suivante,  on  lui  donna  l'ambassade  de  Ma- 
drid. 

Espartero  ,  rilluï>tre  régent  démocrate, 
ayant  prétendu  que  les  lettres  de  créance 
devaient  lui  être  remises,  et  non  point  à 
la  reine,  Salvandy  refusa  neltement  et  de- 
manda ses  passe-ports. 

Isabelle,  pour  prix  de  cette  fermeté,  oc- 
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troya  le  titre  de  comte  à  Narcisse-Acliille. 

Celui-ci  l'accepla,  comme  on  peut  le 
croire,  avec  la  plus  vive  reconnaissance,  et 
le  Charivari  puisa  dans  ce  fait  un  nou- 
veau surcroît  de  gaieté. 

Revenu  d'Espagne,  M.  de  Salvandy  fut 
nommé  à  l'ambassade  de  Sardaigne. 

Onze  mois  après  il  donna  sa  démission, 
ne  voulant  point  s'associer  à  la  politique 
ignoble  qui  flétrissait  les  légitimistes  des 
deux  Chambres  au  sujet  de  leur  pèlerinage 
à  Belgrave-Square. 

—  Ali  cà,  monsieur,  lui  dit  Louis- Plu- 
lippe  en  colère ,  est-ce  que  vous  me  prélé- 
roz  le  faubourg  Saint-Germain? 
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—  Sire,  répondit  Narcisse- Achille,  j'ai 
consulté  mon  rœnr  et  ma  conscience.  Ma 
conscience  m'a  dit  :  Ces  hommes  sont 
tldèles;  mon  cœnr  m'a  dit  :  Ce  prince  e^i 
en  exil. 

Le  roi-citoyen  baissa  la  tète  et  ne  snt 
rpie  répondre. 

En  1845,  on  choisit  notre  héros  pour 
remplacera  l'histmction  publique  M.  Vil- 
lemain,  frappé  d'aliénation  mentale. 

«  De  toutes  les  créations  de  l'Empire,  dit 
M.  Arsène  Houssaye,  dont  nous  approuvons  les 
éloges  quand  ils  sont  justes,  celle  de  l'Université 
a  semblé  à  M.  de  Salvandy  la  mieux  appropriée 
à  notre  état  social.  En  face  de  la  liberté  d'en- 
seignement, l'Université  ne  lui  semltla  pouvoir 
se  défendre  que  pnr  l'unité.  11  la  fit  plus  pure  et 
plus  roliçrieujïe,  sans  tonlernis  tomber  dans  l'a!)- 
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soliilisiDC  catholique.  Il  se  nioiiUa  loiil  à  la  fois 
rét'ornialcur  et  créateur,  ébrancliaiit  ce  grand 
arbre  de  la  science  trop  souvent  stérile,  en  même 
temps  qu'il  y  ramenait  la  sève.  » 

M.  (le  Salvandy  est  le  fondateur  de 
l' Ecole  d'Âlhèiies,  instilutioii  desliaée  à 
rendre  aux  lettres  et  aux  beaux-arts  les 
plus  grands  services,  et  qui  oftre  déjà  des 
résultats  admirables. 

Si  M.  Ernest  Beulé  a  découvert  une 
façade  de  l'Acropole  et  le  grand  escalier 
des  Propylées,  l'arcliéologie  se  souvient 
(p Telle  eu  est  redevable  avant  tout  au  aii- 
luslre  ([ui  fonda  l'école. 

Narcisse-Acliiile  de  Salvandy  se  montra 
pour  les  lionunes  de  lettres  d'une  bienveil^ 
lance  extrême. 

0 
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Lu  ciiLOiiblaiicc  était  belia  pour  céilt'i 
à  la  gloriole  el  léconipeiiser  un  peu  la 
ilaUeiie. 

Notre  ministre  avait  demaudé  son  ad- 
mission dans  la  Société  des  gens  de  lettres  * . 
Son  roman  iVAlon:^,  sa  nouvelle  tVlslaor 


'  11  y  rirrivii  |.lus  faciloiiioiit  (ju'ii  l'Acatlouiic, cl  saïf^ 
cmitloyer  des  moyens  aussi  exU'èuies.  Salvaudy,  can- 
didat de  rinsiilut,  alla  rendre  visite  tour  à  tour  à 
chacun  de  ses  futurs  collègues,  et  leur  adressa  le 
discours  suivant,  sans  aucune  variante  :  «  —  Votez 
pour  moi,  je  vous  en  supplie!  Peut-être  n"aurai-jc 
(jue  votre  suffrage;  mais  il  me  suffira.  Oue  m'importe 
la  voix  des  autres,  quand  un  homme  comme  vous, 
monsieur,  appuie  ma  candidature?  »  \Textuel  )  M.  de 
Salvandy  fui  élu  académicien  le  il  avril  ISôG.  A  la 
même  époque,  il  fut  nommé  commandeur  de  la  Légiftii 
d'honneur,  et  reçut  plus  tard  le  litre  de  grand  officier 
el  le  grand  cordon  de  l'ordre.  Personne  au  monde  m 
porte  les  crachats  avec  une  dignité  plus  amusante  que 
M.  de  .Salvandv. 
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L'taieiil  des  litres.  On  s'empicssii  de  Tad- 
iiietUe,  el  le  vote  de  l'assemblée  généiale 
le  [)oita  au  comité. 

Naturellement  il  en  eut  la  iircsidence. 

Au  nombre  de  ses  collègues  se  lrou\ail 
M.  Thoré,  le  plus  tarouclie  el  le  plus  barbu 
de  tous  les  républicains  d'alors.  Indigné 
de  voir  au  fauteuil  un  ministre  du  tyran, 
notre  bomme  ne  laissait  écbapper  aucune 
occasion  d'exercer  sa  verve  démocrali(pie. 

Un  jour  (pi'il  venait  de  s'emporter  ju^- 
t|u"à  rinsoleuce,  le  président  lui  dit  avec 
calme  : 

—  Vous  pouvez  contuuier,  monsieur. 
8'il  vous  reste  «pichpie  cliose  sui'  le  cœur, 
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[Kiilcz...  pailcz  sans  ciaiiitc!  Le  miuislie 
ne  se  .souviendra  pas,  je  vous  le  jiue,  de 
ce  (jue  vous  dites  à  M.  de  Salvandy. 

Battu  par  ce  noble  langage,  Tlioré  le 
d«'niocrate  ne  vint  plus  aux  séances. 

Le  nombre  des  lillérateurs  médiocres 
décores  par  Narcisfe-Acliille  est  incalcu- 
lable ^  11  suffisait  de  caresser  l'orgueil 
connu  de  l'homme  poni-  obtenir  tout  ce 
qu'on  voulaiL 

Dumas,  le  grand  mousquetaire,  oblint 
un  vaisseau  de  l'État  pour  se  livrer,  le 
long  des  cotes  d'Afrique,  à  un  simple 
voyage  d'agrémeul. 

*  (.liai.\-tn>l-Aiigo  sflova  tm  j"Ui- à  la  inliuiic  (ou- 
tre ccue  profusion  de  croix  4111  iiouvail  déconsKlértr 
la  Légion  d'iioiinour. 
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Von  s'en  fallul  que  la  Socii'té  des  gens 
(le  lettres  ne  fût  déçoive  jusqu'au  dernier 
de  ses  membres. 

L'auteur  lVAIohx^o  taisait  la  roue  au 
milieu  de  tous  ces  écrivains  qiu  lui  cas- 
saient le  nez  à  coups  d'encensoir.  Il  hu- 
mait l'encens  à  pleines  narines  et  payait 
les  thuriféraires  par  de  nouvelles  distri- 
butions de  rubans  rouges. 

Un  membre  du  comité,  ne  se  voyant 
pas,  au  jour  de  la  Saint- Philippe,  sur  la 
liste  des  nominations,  courut  à  l'hôtel  de 
la  rue  Cassette,  força  la  porte  du  minisire 
et  tomba  sanglotant  à  ses  genoux. 

—  La  croix,  au  nom  du  ciel,  donnez- 
moi  la  croix  !  s'écria-t-il,  ou  je  suis  perdu  ! 


SO  SVT.VANDY 

il  parnît  qno  le  pauvre  garoon  avait  dil 
à  son  concierge  et  à  beaucoup  d'autres 
qu'il  serait  de  cette  fournée. 

Salvandy  devait  compatir  mieux  (pu- 
personne  à  ce  cruel  désappointement  d'a- 
inour-propre.  11  sécha  les  larmes  de  son 
collègue,  et  le  Moniteur  du  lendemain 
répara  la  déconvenue. 

On  a  surnommé  cette  croix  la  croix  de 
Tattendrissement. 

Dans  une  circonstance  à  peu  près  ana- 
logue, M.  de  Salvandy  porta  sur  la  liste 
des  nouveaux  chevaliers  un  rédacteur  du 
National. 

Grande  surprise  dans  toule  la  presse. 
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Frédéric  Basliaf,  le  célMtro  érononiiste, 
rencontre^  lo  miiiii^tro  ot  s'onipresso  de  le 
ft'liciter  de  cet  acte  judicieux  et  de  l)on 
goût. 

—  Je  n'ai  pas  pu  foire  autrement,  ré- 
pond Narcisse-Acliille.  Ce  diable  de  R*** 
m'avait  envoyé  nue  leKre  alarmante,  me 
déclarant  qne,  s'il  n'était  pas  décoré 
cette  fois,  il  se  hrùlerait  la  cervelle.  Je  n'ai 
pas  voulu  avoir  la  mort  d'un  homme  sur 
la  conscience. 

Nous  avons  dit  le  mal,  n'oublions  pas 
de  dire  le  bien. 

Grâce  à  son  président-ministre,  la  caisse 
de  seconrs  dn  comité  fut  tonjonrs  pleine. 
M.  de  Salvandy  n'eut  jamais  besoin  qu'on 
l'excitiU  quand  il  fallut  coin^ir   au-devant 
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(Vnno  misère  ou  protéger  d'honorables  iii- 

loi'Uines. 

Vn  dernier  lait  à  son  éloge. 

Ceci  ne  se  passe  plus  à  la  Société  des 
gens  de  lettres.  Nous  sommes  à  l'Instmc- 
I  ion  publique. 

Armand  Carrel,  tué  par  Girardin  au  bois 
de  Vincennes,  avait  laissé  un  jeune  neveu 
h'ès-pauvre,  et  l'on  sollicitait  une  boui^e 
pour  cet  enfant;  mais  personne,  dans  les 
bureaux  du  ministère,  n'osait  en  informer 
M.  deSalvandy. 

Un  neveu  d'Armand  Carrel,  miséricorde! 

11  y  avait  de  (pioi  faire  destituer  le  bu- 
reaucrate assez  imprudent  pour  appuyer 
une  telle  reipiéte. 
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Néanmoins  un  du'r  de  division  fonrn- 
geux  la  porte  ù  Son  Excellence. 

Mais,  une  lois  devant  le  ministre,  le 
frisson  vient  le  saisir,  la  parole  lui  manque  ; 
il  ne  peut  que  tendre  la  lettre  d'une  main 
mal  assurée. 

Salvandy  en  prend  lecture. 

—  C'est  bien  un  neveu  d'Armand  Car- 
rel?  dit-il  sans  manifester  ni  sin-prise  ni 
colère. 

—  Oui,  monseigneur,  répond  le  chef  de 
division,  recouvrant  un  peu  d'assurance. 
Je  propose  une  demi-bourse,  à  moins  (pie 
le  souvenir  de  l'onde... 

—  Une  demi-bourse,  monsiem-?  dites 
une  bourse  entière,  avec  trousseau  gra- 
tuit 
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Et  M.  de  Sahaiidy  signa. 

'(  Quand  on  rencontre  sur  son  rhemin 
ini  homme  de  cœur,  il  faut  le  crier  sur 
les  loils,  ))  disait  rencyclopédiste  Diderot, 
avec  lequel  nous  sommes  Ion!  snrpris  de 
nous  trouver  d'accord . 

Il  est  certain  fjue  de  pareils  actes  font 
pardonner  bien  des  faiblesses  *  el  bien  des 
ridicules. 

Si  M.  de  Salvandy  ministre  n'accorda 
pas  toujours  les  distinctions  et  les  faveurs 
à   ceux  qui  avaient  le  plus  de  talent,  du 


^  Même  celle  d'avoir  fait  souscrire  l'insU'Uction  im- 
plique à  la  collection  rtes  oeuvres  de  Gavarni,  les  Efn- 
(lianls,  les  Lorettes,  etc.  Dame  Université  pouvait 
adresser  l'illustre  dessinat^Mir  aux  T'.eaux-Arts;  mais  la 
eaillarde  aime  parfois  à  rire. 
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moins  on  peut  dire  de  lui  que  jamais  il  no 
décora  que  des  écrivains  honnêtes. 

Les  membres  qui  composaient  avec  nois 
le  jury  disciplinaire  de  la  Société  des  gens 
de  lettres,  dans  la  séance  du  2  mars  1 850  * , 
ninsi  que  les  nombreux  témoins  qui  nous 
ont  apporté  leurs  dépositions  catégoriques, 
seront  pleinement  de  notre  avis,  nous  ai- 
mons à  le  croire. 

Voici  le  nom  des  juges  : 

MM.  Francis  Wey  (président),  —  Alta- 
roche,  —  ÂmédéeAchaid,  —  Pongerville 
(de  rAcadémie  française),  —  Heiu^  Mur- 
iicr,  —  Achille  Jubinal  (aujourd'hui  mem- 
bre du   Corps  législatif),  —  Barthélémy 

^  Le  ronipte  roiulu  do  cetio  séancf  est  entre  nos 
mains.  'Soas,  le  publierons  an  besoin  avec  lontes  les 
|tières  justificatives. 
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Muurice,  —  Félix  Deriégo,  —  Marie  Ay- 
card,  —  Louis  Jiulicis,  —  Engèue  Cellier, 
—  Carie  Lodiniy,  —  el  do  Lalandelle. 

Interrogez  ces  messieurs,    lerleurs,  si 
VOIS  Icnez  à  coiniaîlrele  niolderénienie. 


FIN 
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EUGÈNE   DE  MIRECOURT 


I-c  succès  immense  qui  vient  (racciicillir  la  piemiùre 
série  de  celle  œuvre  inturessanle,  et  les  nombreux  lirai:es 
qui  se  succèdent,  perniottenl  à  lèditeur  d'apporler  à  la 
deuxième  strie  des  perfectionnements  notables.  Le  pa- 
pier sera  plus  beau  et  plus  fort,  le  texte  sera  imprimé  en 
caractère  neuf,  les  portraits  et  les  autographes  serorit 
améliorés;  en  un  mol,  tout  se  réunira  pour  offrir  au  pu- 
blic un  volume  de  luxe. 

M.  Eugène  de  Mirecourt  a  tenu  toutes  ses  promesses- 
Il  se  distingue  parmi  les  rares  écrivains  (jui,  dans  ce 
siècle,  ont  le  couraze  de  la  vérité.  Sa  plume  esquisse 
éiicrgiquement  chaque  biographie.  Elle  dispense  le  blâme 
et  l'éloge  avec  une  impartialité  contre  laquelle  se  ré- 
voltent les  amours-propres  blessés  et  les  passions  de 
parti,  mais  que  les  cœurs  honnèteS;  que  les  conscience.^ 
droites  approuNcnt. 

L'inlérèt  puissant  de  ces  petits  livres,  la  nuilliplicilé 
des  détails  anccdoliqucs,  les  mots  charmants  dont  iif 
ibondenl,  leur  style   vif.  châtié,  plein   de    couleur,    If 


>LrupiilL'  avec  lequel  M.  de  .Miiecoiirt  coiiUôle  les  l)ute^^ 
et  renseignements  qui  lui  sont  fournis,  tout  rassure  de- 
puis longtemps  le  lecteur  et  lui  jnouve  que  jamais  ga- 
lerie contemporaine  n'a  été  plus  curieuse  et  plus  com- 
plète. 

Sont  en  venle,  dans  la  première  série,  les  volumes 
consaci'és  à  méry.  —  Victor  Hugo.  Kmile  de 
(^irardin.  -  (George  §»aiid.  —  l.aniennai!«.  —  Bé- 
ranger.  —  Uéjaxet.  —  Citiizot.  —  Alfred  de  Mii!%- 
«et.  —  Gérard   «le  H'erval.  —  A.  de  I^aniartine, 

—  Pierre   Dupont,  —  Scribe.  —  Félicien  Uavid, 

—  Uupin.  -  le  baron  Taylor.  —  Baixac.  —  Thier^ 
'-  I.acordaire.  ~  Racliel.  —  Saniïion,  —  Jlulei^ 
«ianin.  Meverbeer.  —  Paul  de  Kock.  —  Théo- 
phile  C^autier.     -  Horace  Vernet.  —  Pon»$ard. 

-  M""  de  Girardin.  —  Rossinî.  —  François 
Arago.  Arsène  Houssaye.  —  Proutlhon.  — 
Augustine  Brohan.  —  Alfred  de  Vigny.  —  I>ouis 
Véron,  "  Paul  Féval.  —  E.  f;onxaIè.<s,  —  Ingres 
-  Eugène  J«»ue.  —  Rose  Chéri.  Berryer,  — 
Rothschild.  —  Sainte-Beuve.  —  Francis  li%'ey, 
Frédéi'ick-I.emaître-  —  Eouis  Besnoyers,  — 
Alphonse  Karr.  —  Alexandre  Dumas  fils.  — 
Chainpfleur> .  —  I>iéon  Gozlaa.  —  Alexandre  Du- 
mas, —  Veuiilot. 

La  deuxième  série  contiendra  les  notices  consacrées 
aux  personnages  suivants  : 

Salviindy,  —  M"  Geoi'ges,  —  Henry  Hurger, 

—  Odilou  Barrot.  -  Raspail.  —  Hippolyte  Cas- 
tille.  —  Bouffé,  —  ]llusard,  —  Cormenin,  —  Hfon- 
faleiitbert.  -  Gavarni,  .llichelet,  —  Plessy- 
Arnould.  —  Cavaignac.  -  Arnal.  de  >lorny,  — 
Granier  de  Cassaguac.  —  Jules  Sandeau.  — 
Grasset.  —  Marie  Do r val,  -  Crémieux,—  Eigier, 

—  Cousin.  —  Beauvallet,  —  Eouis  Blanc,  Per- 
signy,      Frédéric  Sonlié,  —  Villemain,  —  Ra^  el« 


la  tiueri'Oiiuière.  HI""*  Ancelot.  Con!*i«lé- 
r«nf,  JSiaint-i^Iarc-Ciirardiii.  —  ^iiinet,  — Emile 
Aubier.  -  I.edrii  Rolliu.  -  Villiauuié.  —  raii*!i!«i- 
dicre,  Ironise  4"o!let.  —  Bocaj^e,  —  Illadoleine 
Ui'ohaii.  -  Esi$;ène  Delacroix.  —  Roger  fie 
Beauvoir.  —  Cliaiigaruier,  —  Ciiistave  l»lauehe. 

—  Ricord.  —  Bre»»$<iant.  -     Mélanie   AValdor. 
Vaulabelle.       Loiiii!»  Reybaiai.  —  l'ablié  de  Ra- 
vignan.  —  l'aniille  Doiieet.—  Mérimée.  -   ;:%adar. 

—  Kiigène  (^uiitot.—  Courbet.  —  Fiorentino. — 
Barbè«$.  —  Blan<iui.  —  l'abbé  Dupanloup.  — 
Baroche,  —  Henry  Monnier.  etc..  elc.  11  y  aura, 
connue  dans  la  première  série,  des  volumes  coUectirs, 
foiiicnanl  double  porlrait  et  double  aulop,rHphe. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

Li-  i>rix  lie  chaque  volume  est  de  cimiuaiite  centimes. 

On  souscrit,  pour  les  rollections  complètes,  chez  l'éilileur 
Guslavo  llavard,  rue  Guénégaud,  15,  à  Paris. 

Eu  envoyant  un  mandat  de  vingt-cinq  francs  sur  la  poste,  ou 
recevra  franco  par  les  Messageries  les  cinquante  volumes  de  la 
première  série.  —  En  envoyant  un  mandat  de  trente  francs,  on 
recevra  franco  les  volumes  de  la  seconde  série,  le  jour  même 
de  leur  publication.  (I.a  différence  du  prix  tient  aux  frais  de 
poste.) 

En  envoyant  un  mandat  de  cinquante-cinq  francs,  on  re- 
cevra la  première  série  tout  entière,  et  chaque  volume  de  la 
seconde,  à  mesure  qu'il  paraîtra. 

Les  personnes  qui  souscriront  aux  deux  séries,  c'esi-à-dire  à 
la  collection  dp  cent  volumes,  auront  le  droit  de  choisir  connue 
riii.Mt  vingt  exemplaires  des  livres  mentionnés  ci-dessous  : 

l.liS   1.0KETTK5»   DE   PARIS,   dessin  i»ar  Andrieux. 

!lï:.s  .vctrices  i»e  r.VRis,  — 

LES   ItUERSIEUS   DE   l'ARIÏ»,  — 

LES  ÉTEI>IA.\TÎ>   DE   PARIS;  — 


LES  COMEDIEXS  DE   PAKIiS,  des<>>n  par   Andrieux. 

LA  UOHÈmE  DE   PARIS,  _ 

LES   SCAAARELEES    DE   PARIS,  — 

LES   GRISEIXES   DE   PARIS,  — 

LES   FALBLAS   DE   PARIS  ,  — 

LES   PROPRIÉTAIRES   DE   PARIS.  — 

LES   FEMEVRS   DE   PARIS,  — 

LES   RESTAERAXTS    I>E   PARIS,  — 

PARIS     LA     iVLIT,     par     E.     de     .llirecourt  ,     dessin     pHi 

C.   Eath. 
L'OPERA  ,  par  Roger  de   Reaiivoir,  dessin  par   C.  Fath. 
LE   PÈRE-LACHAISE,   par  Renjamin  Castineau. 
LE   -IIOXT-DE-PIÉTÉ ,    par    E.    de    :*Iirecourt  ,  dessin    pat 

J.-A.    Beaucé. 
LE     LEXE5IBOERG  ,     par     .Maurice    Alhoj ,     dessin    pa 

C    Eath. 
LE     PALAIS-BOVAL  ,     par     Louis     Liirine.     dessin     pai 

J.-A.  Beaucé. 
LE     CARXAVAL ,    par  Itenjamin    Oasiincnu,    dessin    |>ar 

J.-A.  Beaucé. 
LES   TEILERIES,    par   .1.    Lenier,   dessin   par  C    Fn(h. 
LES   MALLES,   par    A.  de  Bnrgeinont.  — 

LE    JARDIX     Di;S    PLANTES,    p«r    Ch.    DesI^s  ,    dessin 

par  «V.aA.  lïeaucé. 
LE   PAXTIIÉOX  ,    par   Emile  de  LabédoIIière,   dessin  pMi- 

•f.«A.    Beaucé. 

(eux  (ics  jouscripteurs  qui  ont  déjà  reçu  la  vuime  lioniic 
iivoc  la  première  série  n'auront  droit  qu'à  dix  exemplaires  scu 
lenicul. 

Les  volunios  de  la  collection  contrniiiorainc  de  M.  Kugénc 
de  Mirecourt  continueront  do  paraître  rogulièrenioiit  le  KS  et 
11'  ôO  do  diaquc  mois. 

GUSTAVE   lI.VV.Miii. 


Pa  i  ,  —  Tyi..  Simon  Ra<;on  el  Coinp.,  luc  d'trfurlli.  l. 


ffi- 


-85 


PARAITRE  DANS  LA  DEUXIÈME  SÉRIE. 


£  N    VENTE 

Mlle   Georges. 

Hippolyte  Castille. 

Murger. 

Odiloa  Barrot. 

Raspail. 

Eocige. 

E.   Delacroix. 

Pierre   Leroux. 

An  aïs  ^égalas 

ViUemaiu. 

Ga'variii 

lierlioz. 

Falloux. 

Clémence  Kobert. 

Cousin. 


Rosa  Bonheur. 

Viennet. 

Custave  Planche. 

Henri  Heine. 

Mélingue. 

Paul  Uelaroche. 

Crêmieux. 

Lachambaudie. 

Auber. 

Henry  Monnîer. 

Emile   Deschamps. 

Eola  Montes. 

Mêrinjée. 

Philarèle  Chasles. 

Michelet. 

Grassot. 

Louise  Colet. 


Ledru>Rollin. 
Beauvallet. 


SOUS    PBESSE 

Pereîre. 

Montalembert. 

Cavaignac. 

Cormcnin. 

Mires. 

•Iules  Lecointe. 

Louis  Blanc. 

Persigny. 

C'on.sideranf  . 

Ricord. 


IN  VENTE  DANS  LA  PREMIÈRE 


Méry. 

Victor  Hngo. 

Emile  de  Girardin. 

George  Sand  , 

Lamennais. 

Béranger. 

Déjazet. 

Gnizot. 

Alfred  de  Musset. 

Gérard  de  IVer'«-al. 

A.  de   Lamartine. 

Pierre  Dupont. 

Scribe. 

Félicien  David. 

Dnpin. 

K.e  baron  Taylor. 

Balzac. 


Thiers. 

Lacordaire. 

Racbel. 

Samson. 

•Iules  «lanin. 

Meyerbeer. 

Paul  de   Kock. 

Théophile  Gautier. 

Horace   Vernet. 

Ponsard. 

M"»'  de  Girardin. 

Rossini. 

François   Arago. 

Arsène  Houssaye. 

Proudhon. 

Augustine   Brohan. 

Alfred  de  Vigny. 

o^OO-o 


Louis  Véron. 
Féval. —  Gonzalés. 
Ingres. 
Eugène  Sue. 
Rose  théri. 
Rerryer.. 
Rothschild. 
Sainte-Beuve. 
Francis   'Wey. 
Frederick.- Lemaitre 
Louis  Desnoyers. 
Alphonse  Karr. 
Alex    Dumas  fils. 
ChampOeury. —  Léon 

Gozlan. 
Alexandre  Dumas. 
VeuiUot. 


EN    YENTl 


EZ    LE    MEME 


CONFESSIONS 

DE  MAfiiON  DELORME 


MEMOIRES 

DE  NINON  DE  LENCLOS 


PAR    ELCEAE    DE 


;  R  E  C  O  L  R  T 


Éditions  illustrées  par  i.-.K.  Béai cÉ.— Chaque  ouvrage  est  publié  en 
60  livraisons  à  25  cent.— Prix,  complet,  15  fr. ;  18  fr.  parla  poste. 
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it  (if  roproduclion  à  i'i'lrinistor. 


M'"^"  GEORGES 


Voici  une  grande  figure,  cliers  lecteurs. 

Trois  générations  s'inclinent  devant  la 
femme  célèbre  qui  a  prêlé  à  deux  écoles 
littéraires  le  rayonnement  de  son  génie. 
La  main  de  mademoiselle  Georges  porte 
deux  sceptres,  et  son  front  se  couronne  de 
deux  diadèmes. 


6  MADEMOISELLE   r.EOr.GES 

Nous  sommes  dans  une  petite  ville  de 
iNormaiidie,  parmi  soir  d'hiver. 

Louis  XVI  règne  encore;  mais  déjà  de 
sourds  grondements  annoncent  la  tempête 
qui  doit  éclater  sur  le  monarque  et  sur  la 
France.  Nos  provinces  alarmées  ont  vu 
partir  leurs  notables,  que  le  roi  vient 
d'appeler  au  secours  de  son  trône;  les 
esprits  sont  agités,  la  crainte  bouleverse 
les  âmes. 

C'est  dire  qu'il  n'y  avait  pas  foule,  ce 
soir-là,  au  théâtre  de  Bayeux.  Pourtant 
on  y  jouait  Tartufe  et  la  Belle  Fermière. 

Au  milieu  de  la  seconde  pièce,  on  re- 
marque tout  à  coup  de  l'agitation  parmi 
les  musiciens.  Quelqu'un  s'est  approché 
do  M.  Goor^os  Weimoi-,  chef  d'orche<;tre. 


MADEMOISELLl-:   GEORGES 

Ce  qu'on  lui  a  dit  à  l'oreille  Témeut  si 
fort,  que  son  archet  perd  la  tramontane 
et  manœuvre  d'une  façon  désordonnée. 
Le  pauvre  homme  bat  la  mesure  de  tra- 
vers, égare  ses  instrumentistes  et  jette 
par-dessus  la  rampe  des  notes  absolument 
fausses  aux  chanteurs  éperdus. 

On  l'interroge,  il  ne  répond  pas.  A  cha- 
que seconde  son  trouble  augmente.  Bref, 
il  n'y  tient  plus,  abandonne  sa  place  et 
s'élance  hors  de  Torchestre. 

Rumeur  générale. 

Est-il  malade,  sa  tète  déménage-t-elle, 
ou  vient-il  d'apprendre  qu'une  révolution 
éclale  à  Pai'is? 

1,0  pultlic  n'écoute  \)]\\^  le>  arlisles. 


MADEMOISELLE   GEORGES 

On  envoie  aux  informations  rnc  Tein- 
ture, où  loge  M.  AVeiiner,  et  le  messager, 
rapportant  le  mot  de  l'énigme,  prend  sur 
lui  de  dire  aux  spectateurs,  pour  calmer 
leur  inquiétude  : 

—  Ce  n'est  rien,  messieurs.  La  mère 
et  l'enfant  se  portent  bien. 

Tout  fut  expliqué,  le  trouble  du  cliet 
d'orchestre,  sa  maladresse  musicale  et  sa 
fuile. 

Madame  ^Veimer,  soubrette  aimée  de  la 
ville  et  du  théâtre,  tenait  ses  rôles  avec 
une  inteUigence  parfaite  K  Très-petite  de 

*  Elle  se  uûiiimaii  Verteuil  do  son  nom  de  famille. 
C'était  la  taule  du  secrétaire  actuel  de  la  Comédie- 
Française,  dont  nous  avons  parlé  dans  la  Liographie 
d'Arsène  Houssaye.  M.  Verteuil  est  le  cousin  germain 
fie  mademoiselle  Georges. 
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faille,  comme  Aiiaïs,  elle  se  montrait  sur 
les  planches  aussi  \[\e  et  aussi  gracieuse. 

La  seconde  pièce  finie,  les  musiciens 
prennent  leurs  instruments,  quittent  la 
salle,  et  vont,  rue  Teinture,  donner  une 
sérénade  à  la  jeune  mère. 

Or  la  nouvelle  annoncée  au  public 
était  }3rématurée. 

Notre  chef  d'orchestre  ouvre  bien  vite 
sa  fenêtre  et  conjure  les  musiciens  de  lui 
faire  grâce  de  leurs  accords. 

Ceux-ci  ne  peuvent  plus  l'entendre  ;  la 
sérénade  est  en  plein  cours  d'exécution. 

Ils  prennent  ses  cris  pour  des  remercî- 
ments,  ses  gestes  de  désespoir  pour  des 
tiaiisports    joyeux.    Trompettes,    ilûtes. 


iO  MADF.MOISELI.E  GEORGES 

liaulbois,  violons,  rivalisent  de  zèle,  et 
Marguerite  Georges  Weimer  fait  son  enti-ée 
dans  ce  monde  au  milieu  de  ce  tapage 
liarmonieux. 

Elle  fut  baptisée,  le  lendemaui,  à  la  pa- 
roisse de  Sainte-Exupère. 

Six  mois  après,  la  troupe  quitte  les  pa- 
rages normands  et  se  dirige  sur  Amiens. 
Georges  Weimer  était  nommé  directeur 
du  théâtre  de  cette  ville. 

L'enfance  do  notre  héroïne  est  féconde 
o\\  épisodes. 

Intelligence,  beauté,  justesse  d'esprit, 
qualités  précieuses,  admirable  instinct  de 
la  scène,  tout  se  développe  à  la  fois  chez 

elle  ot  promet  au  tlu'àiro  un  prodige. 
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A  cinq  ans,  elle  se  fait  applaudir  dans 
les  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière. 

En  guise  du  pot  au  lait  traditionnel,  on 
lui  pose  sur  la  tête  un  sucrier,  tant  elle  est 
petite. 

Les  bourgeois  d'Amiens  raffolent  de 
celte  comédienne  microscopique,  à  peine 
débarrassée  de  ses  langes.  De  tous  les  coins 
de  la  salle,  fleurs  et  dragées  pleuvent  sur 
elle,  et  chacun  s'exclame  : 

—  Bravo,  petiote  Mimi  !  bravo  î 

Ce  premier  succès  devait  être  accompa- 
gné de  bien  d'autres.  Le  drame  de  Paul 
et  Virginie  fut  un  des  triomphes  de  Mar- 
guerite Georges  enfant. 

Sur  les  eulieflii(ps,   madame  Dnirazon 


1-2  MADEMOISELLE   GEOUGES 

vint  iouer  l'opéra  comique  dans  la  capitale 
(le  la  Picardie.  Elle  s'émerveilla  de  la  gen- 
tillesse de  la  fdle  de  AVeimer  et  de  son  ta- 
lent précoce. 

—  Chantez-vous,  ma  belle  mignonne? 
lui  demanda-t-elle. 

—  Oui,  madame,  répondit  Marguerite. 

Aussitôt  elle  commence  une  ariette  et  se 
livre  à  des  roulades  qui  eussent  fait  mourii- 
de  dépit  un  rossignol. 

La  Dugazon  lui  apprend  le  rôle  d'Adol- 
phe dans  Camille  ou  le  Souterrain.  Mimi 
s'en  acquitte  à  ravir  et  partage  les  applau- 
dissements avec  la  cantatrice  célèbre. 

—  Confiez-moi  celte  enlant-là,  mon  cher 
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it  chargé  du  rôle  de  Joas.  A  celle  (|ucs- 
11  de  la  reine  :  Comment  vous  appeler 
is  ?  il  devail  dire  avec  Racine  :  Tai  nom 
iacin.  Vous  ne  devinez  pas  ce  qu'il  a  eu 
boniinable  niaiserie  de  répondre? 

—  Non,  madame. 

«  — Je  m'appelle  Nicolas   Iji-an-'liu' » 

Et  Uaucourt,  à  ce  souvenir,  levait  au 
ifond  ses  mains  crispées. 

—  Toute  la  salle  éclata,  reprit-elle..,. 

colas  Branchu!...  Mes  plus  beaux  ef- 
(s  manquèrent.  Je  pris  la  poste  le  soir 
ême,  et  si  je  retourne  jamais  à  Arras... 
icolas  Branchu!  quelle  horreur! 

• —  Ici,  madame,  dit  Weimer,  vous  n'a- 
îz  pas  à  craindre  semblable  chose.  Mar- 
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—  Je  VOUS  propose  ma  fille  aînée*, 
mailame.  Sachant  que  vous  deviez  venir, 
elle  s'est  liàtée  d'apprendre  le  rôle. 

—  Quel  âge  a-t-elle,  votre  fille  ? 

—  Elle  est  jeune  encore,  mais  j'en  ré- 
ponds. 

—  C'est  absurde!  cria  Raucourt.  Il  n'y 
a  pas  moyen  déjouer  dans  ces  malheureu- 
ses provinces.  J'arrive  d'Arras.  Ou  a  voulu 
me  voir  dans  Athalie.  Savez- vous  quel 
scandale  a  eu  lieu,  grâce  à  l'un  de  ces  en- 
l'ants  pleins  d'inintelligence  que  vous  pla- 
cez à  côté  de  nous  au  théâtre?  Le  petit  sot 

'  Mailcmoisclle  Georges  avait  une  sœur  qui,  dés 
l'oiifance,  rendit  aussi  beaucoup  de  services  à  l'admi- 
nistration paternelle.  Plus  tard,  la  Porte-Saint-Martin 
(levait  faire  accueil  à  Georges  cadellc  et  lui  conlier  de? 
rôles  qu'elle  sut  remplir  avec  talent. 
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était  chargé  du  rôle  de  Joas.  A  cette  ques- 
tion de  la  reine  :  Comment  vous  appele::>- 
vous  ?  il  devait  dire  avec  Racine  :  Tai  nom 
Eliacin.  Vous  ne  devinez  pas  ce  qu'il  a  eu 
Tabominablc  niaiserie  de  répondre? 

—  Non,  madame. 

«  — Je  m'appelle  Nicolas   Bran  .hu' >; 

Et  Uaucourt,  à  ce  souvenir,  levait  au 
{(lafond  ses  mains  crispées. 

—  Toute  la  salle  éclata,  reprit-elle.... 
Nicolas  Branrhuî...  Mes  plus  beaux  et'- 
l'ets  manquèrent.  Je  pris  la  poste  le  soir 
même,  et  si  je  retourne  jamais  à  Arras... 
Nicolas  Branchu!  quelle  horreur! 

—  Ici,  madame,  dit  Weinier,  vous  n'a- 
vez pas  à  craindre  semblable  chose.  Mar- 
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gucrilc  csl  grande  et  Ibrle;  elle  a  vingt  an< 
[)Oui'  riiilelligcnce. 

—  Oh!  oliî  c'est  une  actrice  de  premier 
urdre  peut -cire? 

—  Non,  madame.  Cepcridaiit  je  vous 
jiiie  de  ne  pas  la  condamner  sans  l'enten- 
dre. Permettez-lui,  s'il  vous  plaît,  de  vons 
donner  la  réplique. 

—  Voyous!  dit  Rauconrt  en  soupiiant, 
amenez-la-moi. 

L'expérience  fui  courte. 

Élise  débita  son  rôle  avec  tant  de  natu- 
rel, et  le  joua  si  parfaitement  le  lende- 
main, rpie  Didon  l'embrassa  vingt  fois  de 
suite  en  s'écriant  : 
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—  Tu  es  née  pour  la  tragédie,  ma  fille, 
et  tu  seras  mou  élève! 

Prenant  son  portefeuille,  elle  déploya 
sous  les  yeux  de  Weimer  une  lettre  du 
ministre,  par  laquelle  celui-ci  l'autorisait 
à  ramener  de  son  voyage  une  jeune  per- 
sonne capable  de  recevoir  ses  leçons. 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout,  ditRaucourt: 
la  pension  du  Conservatoire  est  promise  à 
celle  dont  j'aurai  fait  choix.  Douze  cents 
francs,  mon  cher  directeur!  Si  le  ministre 
mancpie  à  sa  parole,  je  m'engage  à  payer 
cette  pension  moi-même.  Est-ce  convenu? 

Les  parents  de  Georges  acceptèrent. 

Une  occasion  aussi  belle  d'assurer  l'ave- 
nir de  leur  enfant  ne  se  présenterait  plus 
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sans  doiile.  Macl.imc  Wcinier  accompagna 
la  jcnne  lillc  à  Paiis,  où  Raucourt  et  le 
ministre  tinrent sciupuleuscmcnt  toutes  les 
promesses  faites. 

Ceci  se  passait  à  la  fin  de  Tannée  1 80 1 . 

Madame  et  mademoiselle  AYeimcr  étaient 
descendues  à  l'hôtel  du  Pérou,  rue  Cro"x- 
dcs-Petils-Champs. 

Tous  les  malins,  hiver  comme  été,  pluie 
ou  soleil,  neige  ou  vent,  la  mère  et  la  fille 
se  rendaient  à  pied  chez  la  tragédienne. 

Piaucourt  demeurait  aliée  des  Veuves, 
dans  Tancienne  petite  chaumière  de  ma- 
dame Tallien,  chaumière  étrange,  dont, 
trois  années  auparavant,  toutes  les  illus- 
trations  du    Directoire    franchissaient  le 
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seuil,  et  où  la  fiilc  du  bauquicr  Cabarrus 
régnait  en  souveraine. 

A  cette  époque,  mademoiselle  Haucourt 
ne  trouvait  point  de  rivale  à  la  Comédie- 
Française. 

Dnmesnil  et  Clairon  vivaient  encore  ; 
mais  on  ne  les  voyait  plus  aborder  le 
théâtre. 

La  reine  tragique  à  laquelle,  après  leur 
départ,  élait  échu  le  sceptre  de  Melpo- 
mène,  se  faisait  remarquer  par  la  grandeur 
et  la  noblesse  de  son  jeu.  Seulement  les 
cordes  sensibles  ne  vibi  aient  que  médio- 
crement en  elle. 

Raucourt  n'avail  pus  le  don  des  larmes. 
Sévère  et  très-entichéc  de  son  mérite, 
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elle  rolcnail  la  jeune  élève  dans  le  réseau 
des  traditions  froides ,  ne  lui  periuet- 
tant  aucune  initiative,  et  ne  lui  enseignant 
que  la  majesté  sèche,  en  dehors  de  loul 
élan  du  cœur. 

Mais  Georges  possédait  au  fond  de  sa  na- 
ture les  qualités  qui  manquaient  à  Hau- 
court. 

Celle-ci  ne  put  les  étouffer  sous  son  sy.- 
tènie,  et  bientôt  elles  se  réveillèrent  ma- 
gnifiques et  sublimes  à  l'éclat  de  la 
rampe. 

Le  29  novembre  i  802,  quatorze  moi> 
après  son  arrivée  à  Paris  ,  mademoiselle 
Georges ^Yeimer  obtieut  un  ordre  de  début 
au  Théâtre-Français.  Déjà  mademoiselle 
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Duclicsnois,  autre  débutaïUc,  l'a  })récédcc 
<lans  la  lice  et  l'attend  de  pied  lernie  avec 
sa  phalange  d'admirateurs. 

Agée  de  vingt-huit  ans,  Duchesnois  est 
dépourvue  de  grâce  physique  ;  sa  voix  est 
ingrate,  elle  en  maîtrise  difticilenicnt  les 
intonations  fausses. 

Georges  est  douée  d'un  timbre  pur  et 
sonore;  elle  a  seize  ans,  une  (aille  de  reine 
et  une  beauté  splendide. . 

Jamais  lutte  ne  s'est  annoncée  comme 
devant  être  aussi  terril)le. 

Une  foule  de  protecteurs  appuient  Du- 
chesnois et  se  préparent  à  la  défendre. 
Georges  n'a  cpie  mademoiselle  Hancourt  et 
<'omple  sur  lepubh'c. 
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On  aiiiioiicc  le  jour  solennel. 

Notre  héroïne  doit  se  montrer  clans  le 
rùle  de  Clytemnestre  d7/)/ti/(/('/n'(?  en  Au- 
lide. 

Le  malin  même  de  la  représentation, 
Uaucourt  conduit  la  débutante  chez  made- 
moiselle Dumesnil.  Elle  veut  prier  celle-ci 
d'entendre  son  élève,  sachant  (pie  les  tra- 
ditions de  la  vieille  Ilermione  ont  été  puisées 
à  boime  source  et  que  ses  souvenirs  re- 
montent presque  jusqu'à  Racine. 

Nos  visiteuses  trouvent  Dumesnil  au  lit. 

Son  aspect  leur  cause  une  sorte  di* 
frayeur,  car  ce  n'e.>t  plus  une  femme,  c'est 
un  spectre. 

Mais,  en  écoutant  Georges,  le  spectre  se 
ranime  comme  par  miracle.  La  flamme 
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tragique  étincelle  encore  dans  son  regard. 
Celte  rnine  humaine  se  redresse  et  re- 
trouve toute  sa  puissance  pour  déclamer 
le  vers  de  Clytemnestre  : 

Ma  fillo,  il  faut  partir,  sans  que  rien  nous  retienne! 

Elles  se  rendent  ensuite  chez  Claiion,  la 
jalouse  Clairon,  cette  Mérope  par  excel- 
lence, à  qui  Voltaire,  jadis,  a  fait  croire 
que  persoiuie  au  monde  ne  l'égalera  ja- 
mais. 

Clairon  ne  se  console  pas  des  succès  de 
Raucourt,  que  cependant  elle  a  eue  pour 
élève.  Son  accueil  à  ces  dames  n'est  point 
conforme  aux  lois  d'une  stricte  politesse. 

Mais  qu'importe?  l'étoile  de  la  débu- 
tante n'attend  lien  d'un  astre  mort. 
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Le  boir,  ou  se  bat  à  la  porte  de  la  Co- 
médie-Française. 

Quelques  audacieux  affirment  que  ma- 
demoiselle Georges  est  de  force  à  éclipser 
totalement  Duchesnois.  On  se  récrie,  ou 
sefàclie,  ou  proteste  contre  la  prématurilé 
d'un  tel  jugement.  Ceux  qui  montrent  le 
plus  de  colère  sont  les  vieux  de  l'orches- 
tre, ces  momies  enthousiastes  du  passé, 
toujours  fidèles  à  l'adoration  de  la  même 
idole,  et  ne  voulant  accepter  ni  la  jeunesse, 
ni  le  progrès,  ni  l'avenir. 

Chacun  est  à  son  poste,  admirateurs  et 
détracteurs. 

L'abbé  Geoffroy,  le  monarque  du  feuil- 
leton, comme  on  l'appelait  alors,  essuie 
au  fond  de  sa  loge  le  verre  de  sa  lorgnette. 
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Il  détestait  Duchesuois  à  cause  de  ^a 
laideur  ;  cet  implacable  critique  u' admet- 
tait point  le  talent  sans  la  beauté. 

Georges  entre  en  scène. 

Un  cri  général  d'admiration  se  lait  en- 
tendre, et  les  vieux  eux-mêmes  sont 
éblouis. 

La  débutante  est  belle  comme  l'anli- 
(jue.  Jamais  actrice  réunissant  plus  de 
charmes  et  possédant  un  extérieur  plus 
irréprochable  ne  s'est  moulée  aux  leux  du 
lustre  pour  jeter  les  spectateurs  dans  une 
aussi  complète  extase. 

Elle  parle,  sa  voix  achève  le  triomphe. 

On  na  point  d'exemple  jusqu'alors  d'un 
organe  plus  énergique,  d'une  diction  plus 
élégante  et  plus  pure. 
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Mais  les  vieux  de  l'orchestre  ljo;lient  la 
tète.  Ils  sont  revenus  de  leur  première 
surprise.  Les  instincts  d'opposition  absurde, 
un  moment  étoulTés,  se  raniment;  on  at- 
tend mademoiselle  Georges  à  certain  vers 
suspect  de  prosaïsme,  que  les  tragédiennes 
intelligentes  doivent  relever  par  la  noblesse 
de  l'accent  : 

Vous  savpz,  et  Calchas  raille  fols  vous  l'a  dit. 

Raucourt  a  conseillé  à  son  élève  de  le 
prononcer  avec  l'intonation  la  plus  natu- 
relle, sans  le  moindre  éclat  de  voix. 

Georges  suit  le  conseil,  et  lance  le  fa- 
meux vers. 

On  murmure. 

—  Ferme,   Georgiue!    crie  Raucourt, 
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qui  assistait  à  la  icpréseiitalion  dans  une 
loge  du  manteau  d'arlequin. 

La  débutante  répèle  sur  le  même  ton 
les  plats  et  dangereux  liémistielies  :  tous 
les  signes  de  mécontentement  cessent , 
les  bravos  éclatent,  et  le  sens  commun 
remporte. 

A  la  lin  de  la  pièce,  on  rappelle  made- 
moiselle Raucourt  avec  sa  brillante  élève. 
Elles  partagent  l'ovation  d'un  public  en- 
lliousiaste,  et,  le  lendemain,  dans  les  D^- 
bats,  GeoftVoy  sonne  de  la  fanfare. 

11  n'entrait  pourtant  point  dans  ses  lia- 
bitudes  d'accabler  ainsi  d'éloges  les  débu- 
tantes pauvres,  dont  il  n'espérait  ni  cadeau, 
ni  oflVande  d'aucun  lienre. 
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On  assure,  disait  alors  Lucc  de  Laiici- 
val,  dans  la  satire  qui  a  pour  tilre  Folli- 
ijnlus, 

Qu";iu  jour  oii  nos  amis  viennent  liu  vieux  Neslor 
>"ous  souhaiter  les  ans,  et  bien  d'autres  encor. 
Au  jour  cil  les  tilleuls  aiment  tant  leurs  marraines, 
Jour  de  muniûccnce  où,  sous  le  nom  tlétremies, 
Chacun  de  son  voisin  attend  quelques  tributs 
Et  d'une  honnête  aumône  accroît  ses  revenus, 
Il  '  revend  au  rabais,  ou  plutôt  à  l'enchère, 
Le  superflu  des  vins  el  de  la  bonne  chère 
Dont  l'accablent  le  zèle  et  l'effroi  des  acteurs. 
Et  que  Follicuia  -,  pour  qui  les  directeurs 
De  schalls  et  de  chapeaux  renouvellent  rempleite. 
Se  fait,  pendant  deux  mo's,  marchande  à  la  lo.ktie. 

Rien  n'était  plus  véridique,  il  faut  le 
dire,  que  ces  détails  donnés  par  le  profes- 
seur-poêle  ^. 

'  FoliiculusGeoffroy. 
-  Midame  Geoffroy. 

^  Luce  de  Lanciva!  était  professeur  de  ihclorique  au 
Lycée  impérial. 
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Mais,  une  fois  dans  sa  vie,  le  monarque 
(lu  feuilleton  montra  de  la  conscience.  Il 
écrivit  successivement  sur  mademoiselle 
Georges  plusieurs  articles  pleins  de  louan- 
ires. 

Voici  quelques  lignes  extraites  de  l'un 
de  ces  articles  : 

«  Les  conseilliTS  d'État  du  roi  Priam  s'c- 
criaient  en  voyant  passer  Hélène.  :  «  Une  si 
«  belle  princesse  mérite  bien  qu'on  se  batte 
«  pour  elle;  mais,  toute  merveilleuse  que  soit 
«  sa  beauté,  la  paix  est  encore  préférable.  » 
Et  moi  j'ai  dit  en  voyant  paraître  mademoi- 
selle Georges  :  Faut-il  être  surpris  qu'on  s'é- 
touffe pour  une  aussi  superbe  femme?  Mais, 
fùt-clle,  s"il  est  possible,  plus  belle  encore, 
il  eut  mieux  valu  ne  pas  s'étouffer,  même 
pour  ses  isropres  intérêts,  car  les  spectateurs 
sont  plus  sévères  à  l'égard  d'une  débutante 
quand  sa  vue  leur  coûte  si  cher.  Précédée  sur 
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la  ^cène  d'une  réputation  extraordinaire  de 
beauté,  mademoiselle  Georges  n'a  point  paru 
au-dessous  de  sa  renommée.  Sa  figure  réunit 
aux  grâces  françaises  la  noblesse  et  la  régu- 
laiité  des  formes  grecques.  Sa  taille  est  celle 
de  la  sœur  d'Apollon,  lorsqu'elle  s'avance  sur 
les  bords  de  TEurotas,  environnée  de  ses 
nymjihes>  et  que  sa  tète  s'élève  au-dessus 
d'elles.  .) 

Geoffroy  n'oubliait  pas,  après  l'éloge  de 
la  beauté,  de  faire  Télogc  du  talent. 

Le  second  début  de  Georges  eut  lieu  dans 
Aménaïde  de  Tancrêde. 

Piquée  jusqu'à  la  rage,  mademoiselle 
Ducliesnois  monte  une  cabale,  et  les  vieux 
déclarent  qu'on  a  surpiis  leur  admiration. 
Deux  camps  se  dessinent,  la  bataille  com- 
mence ;  on  se  jette  à  la  tête  les  banquettes 
du  parleire,  les  jours  où  nos  deux  tragé- 
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diennes  paraissent  dans  la  même  pièce  '. 

Toulcs  les  aimes  sont  bonnes. 

An  foyer  du  théâtre  on  se  bat  à  coups  de 
poing,  dans  les  journaux  à  coups  de 
plume,  chez  les  bourgeois  à  coups  de  lan- 
gue, chez  les  milihiires  à  coups  d'épée. 

Or,  à  la  fin  de  ces  luttes  frénétiques,  la 
honte  reste  aux  ennemis  de  Georges,  et  la 
cabale  vaincue  rentre  sous  terre. 

Il  est  permis  à  l'élève  de  Raucourt  d'a- 
border tous  les  rôles  comme  Ducliesnois. 

AtJialie,  —  Mcrope,  —  Agrippiue,  — 
ïdcwii'e,  —  Cléopâtre, — Mcdée^—Scmi- 


*  Dans  Ipliifjénie  en  Auliile,  Duihcsnois  av;iii  le  rôle 
d'Êiyiihile,  Georges  celui  de  Clytemnf stre. 
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ramis, — Emilie,  — Bidon,  lui  appaiiien- 
iient  par  droit  de  conquête.  Sa  gloire  est 
au  coniljle  ;  on  renonce  à  lui  arracher  ses 
palmes. 

Georges  est  proclamée  la  première  dans 
les  reines. 

En  ces  temps  belliqueux,  le  Théâtre- 
Français  payait  médiocrement  ses  acteurs. 
(  0  mademoiselle  Rachel  !  comme  vous 
avez  su,  depuis,  le  corriger  de  son  avarice 
et  ramener  la  caisse  à  des  procédés  plus 
convenables!)  Dnchesnois  et  Georges,  nom- 
mées sociétaires,  eurent  quatre  mille  francs 
d'appointements ,  pas  un  centime  de  plus; 
encore  fallait-il  payer  sur  ladite  somme  un 
certain  nombre  de  costumes,  ce  qui  la 
réduisait  forcément  de  moitié. 
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D'honneur,  il  n'y  avait  pas  de  quoi 
vivre. 

Malgré  tout,  la  jeune  actrice  restait 
sage.  Alexandre  Dumas  raffirme  \  et  la 
force  de  la  vérité  seule  peut  subjuguer  à 
ce  point  le  grand  amateur  de  scandales. 
Il  dit  que  mademoiselle  Georges,  en  ren- 
trant du  théâtre,  le  soir  de  ces  représen- 
tations où  tout  Paris  lui  jetait  des  couron- 
nes, soupait  à  l'hôtel  du  Pérou  avec  des 
lentilles. 

Au  nombre  des  illustres  personnages 
que  la  Comédie-Française  admettait  dans 
ses  couHsses  et  au  fover   des  acteurs  se 


*  Voir  les  articles  publiés  par  le  Conslilutionnel  en 
décembre  1847. 
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trouvait,  à  celte  époque,  un  prince  polo- 
nais, nommé  Sappia. 

C'était  un  grand  seigneur,  dans  Tac- 
ception  la  plus  large  donnée  à  ce  mot. 

Trouvant  on  ne  peut  plus  étrange  qu'une 
femme  admirée  de  la  capitale  entière  eût 
un  logement  presque  misérable  et  des  toi- 
lettes mesquines,  il  se  fait  annoncer  chez 
la  jeune  tragédienne. 

—  Mademoiselle,  lui  dit-il,  je  suis  ex- 
trêmement riche,  et  j'ai  beaucoup  de  peine 
à  dépenser  mes  revenus.  C'est  véritable- 
ment me  rendre  service  que  de  m'y  aider 
un  peu. 

Voyant  la  surprise  de  la  jeune  fille,  et 
lisant  quelque  détlance  dans  son  regard,  il 
ajouta  : 
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—  Ne  suspeclcz  point  ma  démaiilic, 
considérez-moi  comme  un  père.  Vous  êtes 
ici  fort  mal  logée,  mademoiselle,  et  j'ai  pris 
sur  moi  de  vous  choisir  un  appartement 
meilleur.  En  voici  l'adresse  avec  la  cleJ". 

—  Mais  je  n'accepte  pas...  C'est  impos- 
sible, monsieur!  cria  Georges. 

—  Impossible!  pourquoi  donc?  Cin- 
tpiante  mille  francs  de  meubles,  des  dia- 
mants, quelques  cachemires...  une  mi- 
sère î  cela  s'accepte  fort  bien  d'un  homme 
embarrassé  de  ses  deux  millions  de  renie, 
et  qui  n'ambitionne,  mademoiselle,  que 
l'honneur  d'être  votre  ami.  Serrez-moi  la 
main  au  théâtre,  le  premier  soir  où  vous 
jouerez  Clytemnestre,  et  je  serai  payé  au 
centuple...  Je  suis  votre  hmnble  serviteur! 
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Le  prince  salua  profoiulémeiil,  prit  sa 
canne,  son  cliapean,  et  sortit. 

Jamais  lioniniage  rendu  au  talent  d'une 
lemmc  ne  fut  plus  désintéressé,  plus  ori- 
ginal et  plus  sincère. 

Ici  nous  demanderons  permission  de 
laisser  parler  M.  Alexandre  Dumas,  ou 
celui  de  ses  collaborateurs  qui  a  rédigé 
les  articles  du  Constitutionnel.  Nous 
sommes  trop  '  scrupuleux  en  fait  d'em- 
prunts littéraires  pour  lui  voler  la  gloire 
des  anecdoles  qui  vont  suivre. 

Comme  nous,  il  parle  du  prince  Sappia, 
qu'il  nomme  à  tort  Zappia  :  les  noms 
propres,  en  matière  historique ,  ont  une 
orthographe. 
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«  Le  prince,  dit-il,  s'était  iiiforirié  à  la  Co- 
niéclie-Française.  Il  avait  appris  que  la  débu- 
tante était  sage,  et,  partant,  pauvre.  Alors  il 
lui  avait  pris  une  idée  véritablement  prin- 
cière  :  c'était  de  faire  sans  rétribution  au- 
cune, pour  une  fdle  pauvre  et  sage,  ce  que 
l'on  fait  d'ordinaire  pour  des  filles  riches  et 
débauchées.  Il  lui  fit  meubler  un  appartement 
et  lui  en  apporta  la  clef. 

«  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  le  pro- 
cédé, c'est  que  le  prince  donnait  sa  parole 
d'honneur  que  cette  clef  était  la  seule. 

«  A  cette  époque  où  quelques  restes  de 
grandeur  se  débattaient  encore  contre  l'in- 
dustrialisme naissant,  on  acceptait  comme  on 
donnait.  Le  lendemain,  Georges  et  sa  famille 
étaient  installées  rue  des  Colonnes,  dans  l'ap- 
partement du  prince  Sappia.  La  jeune  tragé- 
dienne trouva  sur  la  table  du  boudoir  une 
corbeille  complète,  contenant  cachemires, 
voiles  d'Angleterre,  bijoux,  etc.  Et  le  prince 
avait  dit  vrai  :  non-seulement  il  n'avait  pas 
de  seconde  clef  de  l'appartement,  mais  encore 
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il  n'y  entra  jamais  sans  s'être  fait  annoncer. 

«  Mais  tout  le  monde  n'aimait  pas  Georges 
d'une  façon  si  désintéressée. 

«  Il  y  avait  dans  la  famille  consulaire  deux 
personnages  qui  avaient  remarqué  la  débu- 
tante. 

((  Lucien  d'aliord. 

«  Lucien  s'était  fait  présenter;  Lucien  fai- 
sait sa  cour,  non  pas  à  la  manière  d'un 
prince,  mais  à  la  manière  d'un  étudiant.  Lu- 
cien n'était  pas  riche;  force  lui  fut  donc  de 
s'attacher  au  cœur. 

«  Malheureusement  Lucien  n'était  pas  et  ne 
fut  jamais  un  preneur  de  villes.  Il  en  était  à 
demander  à  genoux  cette  fameuse  clef  ah- 
sente,  lorsqu'un  soir,  ou  plutôt  lorsqu'une 
nuit,  après  une  représentation  d'Androma- 
que,  la  femme  de  chambre  d'Hermione  entia 
tout  effarée  dans  la  loge  de  sa  maîtresse  en 
disant  que  le  valet  de  chambre  du  premier 
consul  était  là. 

«  On  lit  entrer  le  valet  de  chambre  du  pre- 
mier consul. 


MADEMOISELLE   GEORGES  o'J 

«  Le  premier  consul  attendait  Ilermione  à 
Saint-Cloud;  Tinvitation  était  brusque,  mais 
tout  à  fait  dans  les  manières  du  premier 
consul. 

«  Dame  !  le  premier  consul  était  Thorame 
de  Rivoli,  d'Arcole,  des  Pyramides  et  de  Ma- 
rengo.  Antoine  avait  bien  ordonné  à  Cléopàtre 
de  le  venir  joindre  en  Cilicie,  Bonaparte  pou- 
vait bien  ordonner  à  Ilermione  de  venir  le 
trouver  à  Saint-Cloud.  La  princesse  grecque 
ne  fut  pas  plus  fière  que  la  reine  d'Egypte. 

«  Certes,  non  moins  belle  que  Cléopàtre, 
elle  aurait  pu  descendre  la  Seine  sur  une  ga- 
lère dorée,  comme  Tautre  remonta  le  Cydnus. 
Mais  c'eut  été  bien  long.  Le  premier  consul 
était  pressé  de  faire  ses  compliments. 

«  Hermione  entrait  à  Saint-Cloud  à  minuit 
et  demi  ;  elle  en  sortait  à  six  beures  du 
matin. 

«  Elle  en  sortait  victorieuse  comme  Cléo- 
pàtre; comme  Cléopàtre,  elle  avait  tenu  le 
maître  du  monde  à  ses  genoux.  Seulement  le 
maître  du  monde,  jaloux  comme  un  simple 
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mortel,  avait  mis  en  lambeaux  le  cachemire 
du  prince  Snppia  ' .  » 

Le  lendemain,  tout  Paris  connut  le 
voyage  de  la  tragédienne. 

Bonaparte  vint  assister,  deux  jours 
après,  à  une  représentation  de  Cinna. 
Georges  remplissait  le  rôle  d'Emilie.  Quand 
elle  en  fut  à  ce  passage  de  Corneille  : 

Si  j'ai  séduit  (.iiina,  j'en  séduirai  bien  d'autres, 

un    tonnerre    d'applaudissements    éclata 
du  parterre  aux  combles.  Toute  la  salle 

*  [Constitutionnel,  16  décembre  1847.)  Il  est  eii- 
teudu  que  nous  laissons  au  grand  mousquetaire,  ou  à 
son  collaborateur  anonyme,  la  responsabilité  de  ces 
détails.  Du  reste,  il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  Du- 
mas qu'il  ne  parle  ni  de  la  pièce  de  cinq  f.ancs  ni  de 
la  sonnette,  deux  anecdotes  aussi  insolentes  qu'alt- 
surdfs,  et  qui  n'appartiennent,  en  vérité,  ni  au  carac- 
tère d'Antoine  ni  à  celui  de  Cléopàtre. 
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battit  des  mains,  en  se  tournant  veis  ki 
loge  du  premier  consul,  et  le  vainqueur 
des  Pyramides  ne  parut  pas  insensible  à 
celle  ovation  d'un  nouveau  genre. 

Il  est  vrai  que  le  public,  à  la  même 
époque,  applaudissait  également  ces  deux 
vers  d'une  autre  pièce  *,  en  les  appliquant 
au  héros  par  une  allusion  toute  dilTérente  : 

Ne  soyez  plus  aini,  ne  soyez  plus  amant; 
Soyez  1  homme  du  jour,  et  vous  serez  charmant. 

Mais  le  public  n'en  fait  jamais  d'autres. 

La  guerre  du  théâtre,  un  instant  apai- 
sée, se  ralluma  sur  toute  la  ligne;  les  ran- 
cunes politiques  se  mirent  de  la  partie,  et 
cette  seconde  bataille  fut  curieuse. 

Il  fallait   voir  avec   quelle  ardeur  les 

*  L'Homme  du  jour. 
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(jconjiens  et  les  Carcassiens  rompaient 
des  lances'. 

Nous  avouons  à  regret  que  le  nom  de 
ces  derniers  dérivait  très-impoliment  de  la 
maigreur  extrême  de  mademoiselle  Du- 
cliesnois.  La  galanterie  française  et  les 
convenances  reçurent  une  grave  atteinte. 
Il  est  fâcheux  d'avoir  à  signaler  de  pareils 
faits  dans  l'histoire  de  nos  mœurs  chevale- 
resques. 

En  tète  des  Georgie.Jis  se  trouvaient  tous 
les  membres  de  la  famille  consulaire,  y 
compris  Joséphine,  grande  et  noble  na- 
ture, placée  beaucoup  trop  haut  pour  que 
l'aiguillon  de  la  jalousie  pût  même  lui  ef- 
fleurer Tépiderme  ^. 

^  Joséphine  envoya  à  niadenioiseile  Georges  un  nuiii- 
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Les  Carcassiens  avaient  sous  leur  bau- 
iiicM'e  les  adorateurs  sans  espérance  de 
mademoiselle  Georges,  ce  qui  constituait 
une  armée  formidable. 

—  Âh  çà,  de  quel  côté  se  range  Cam- 
bacérès?  demandait  un  soir  Talma,  au 
foyer  des  artistes. 

—  Il  est  neutre,  répondit  Georges. 

Mot  cliarmant  que  toutes  les  femmes 
propagèrent  par  esprit  de  corps,  et  que 
nous  rendons  à  sa  véritable  source,  n'en 
déplaise  à  M.  Dumas,  qui  se  Test  exclusi- 
vement approprié,  pour  ne  rien  perdre  de 
ses  babitudes. 

icau  iVor  fin  pour  jouer  Phèdre;  et  sa  fille,  la  reii:e 
llorieiise,  a  continué  depuis  à  la  tragédienne  toutes- 
les  br.ntés  de  sa  mère. 
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Eu  1804,  Napoléon  se  couronna  du  dia- 
dème des  Césars. 

La  Iroupede  la  rue  Richelieu  alla  jouer 
fort  souveut  dans  les  résidences  impériales. 

Une  acliice  singulière  et  tout  à  fait 
inattendue  vint,  une  fois,  au  théâtre  de 
Saint-Cloud,  prendre  part  à  la  représen- 
tation. 

C'était  en  juillet,  la  chaleur  était  insup- 
portable. 

On  avait  laissé  toutes  grandes  ouvertes 
les  fenêtres  de  l'orangerie. 

Soudain  Talma  tressaille  et  s'interrompt 
dans  une  tirade.  Son  oreille  vient  d'être 
fiappée  d'un  bruit  étrange.  Il  voit  passer 
devant  ses  yeux  une  chauve-souris,  qui, 
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aprèi  lui  avoir  frôlé  la  joue  de  ses  ailes 
membraneuses,  et  sans  doute  attirée  par 
l'éclat  des  diamants  de  mademoiselle 
Georges,  va  tourbilloimer  ciiK[  ou  six  fois 
de  suite  autour  de  la  tragédienne  éper- 
due *. 

Celle-ci  pousse  un  cri  de  frayeur  et  man- 
que de  s'évanouir. 

Le  mammifère  volant  passe  la  rampe, 
visite  la  salle  entière,  plane  au-dessus  des 
illustres  spectateurs,  et  descend  du  côté 
de  l'impératrice,  qui  jette  à  son  tour  des 
cris  d'effroi,  et  le  chasse  à  coups  d'éven- 
tail. 


'  Nous  avons  retrouvé  un  autographe  de  niadeiuui- 
sello  Georges  qui  mentionne  le  fait,  et  nous  le  donnons 
'd  la  lin  de  ce  volume. 
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Notre  insolente  bètc  ne  se  déconcerle 
pas. 

Elle  va  tour  à  tour  présenter  ses  liom- 
mages  aux  dames  d'honneur,  aux  duches- 
ses, aux  maréchales,  aux  baronnes,  qui  la 
repoussent  en  agitant  leurs  écharpes.  Puis 
elle  retourne  encore  à  mademoiselle  Geor- 
ges, puis  elle  revient  à  Joséphine. 

(Test  un  tumulte  impossible  à  rendre. 

Le  vainqueur  de  Marengo  se  tient  les 
côtés  dans  un  accès  de  fou  rire. 

Pour  venger  ces  dames,  il  rend  un  or- 
dre d'exil,  séance  tenante,  contre  toutes 
les  chauves-souris  haljilant  Saint-Cîoud. 
Les  jardiniers  de  Porangerie  sont  chargés 
de  l'exécution  du  décret. 
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Le  maître,  à  ces  représenlalions,  voulait 
qu'on  rétablît  dans  les  pièces  de  Corneille 
certains  passages  coupés  à  la  Comédie- 
Française.  Ainsi  mademoiselle  Raucourt 
dans  Cinna  et  mademoiselle  Georges  dans 
le  Cza  jouaient,  soit  à  Saint-Cloud,  soit  à 
Fontainebleau,  les  rôles  delà  femme  d'Au- 
guste et  de  l'Infante,  entièrement  inconnus 
au  public  ordinaire. 

Dès  cette  époque,  si  le  génie  des  con- 
quêtes n'eût  pas  été  le  plus  fort,  l'Empe- 
reur aurait  pressenti  les  lâches  revirements 
qui  devaient  le  conduire  plus  tard  à  Sainte- 
Hélène. 

Ses  généraux,  gorgés  d'honneurs  et  de 
richesses,  n'osaient  point  refuser  de  le 
suivre  sur  le  champ  de  bataille;  mais  ils 
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trahissaient  leur  fatigue  et  leurs  secrets 
désirs,  eu  applaudissant  avec  fiénésie  ce 
vers  de  Talma  : 

Les  portes  de  Janus  par  vos  mains  sont  fermées. 

Mademoiselle  Georges  eut  six  années  de 
triomphe  au  Théâtre-Français  et  à  la  cour. 

A  la  fin  d'avril  1808,  on  donna  un  Ar- 
taxerce  de  Jean-Baptiste  Delrieu.  Noire 
héroïne  jouait  le  rôle  de  Mandane.  La 
pièce  eut  trois  représentations;  mais,  le 
soir  même  où  devait  avoir  lieu  la  qua- 
trième, une  grande  rumeur  s'éleva. 

Où  est  Mandane?  Il  n'y  a  plus  de  Man- 
dane ! 

Sans   tenir  compte   des    exigences  de 
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l'ofliche,  mademoiselle  Georges  a  disparu. 

Le  télégraphe  manœuvre  au  plus  vite, 
mais  il  est  trop  tard.  Notre  sociétaire  fu- 
gitive a  franchi  le  pont  de  Kehl  et  se  dirige 
en  poste,  à  travers  l'Allemagne,  du  côté 
de  Saint-Pétersbourg. 

Soit  qu'elle  voulût  échapper  définitive- 
ment aux  chicanes  incessantes  de  la  tra- 
gédienne sa  rivale,  soit  par  simple  caprice, 
(ieorges  a  prèle  Toreilleanx  offres  du  comte 
Tols'oy,  ambassadeur  de  Russie,  fin  di- 
plomate qui  cherchait  depuis  longtemps  à 
prendre,  au  nom  du  czar,  une  revanche 
d'Eylan,  de  Friedland  et  d'Austeilitz,  en 
dérobant  à  la  Comédie-Française  la  perle 
la  plus  précieuse  de  son  écrin. 
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Notre  illiislre  tragédienne  arrive  à  Saiiil- 
Pélersbourg. 

Mais  on  s'aperçoit  qu'il  n'y  a  dans  la 
troupe  aucun  sujet  capable  de  la  seconder. 
Ceci  est  un  mince  obstacle.  On  fait  venir 
de  Paris  Yedel  *  pour  jouer  les  premiers 
rôles,  et  Mainvielle  pour  tenir  l'emploi  des 
amoureux. 

Bientôt  ces  deux  artistes  saluent  les 
bords  de  la  Neva. 

Georges,  ayant  enfin  un  digne  entou- 
rage, débute  à  Péterhoff  au  milieu  d'un 
enthousiasme  prodigieux . 

Sa  Majesté  le  czar  est  dans  le  ravisse- 

^  Le  même  qui  devait  diriger  plus  tard  le  théâtre  de 
la  rue  Kiclielieu. 
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ment.  L'impératrice  mère  *  trouve  que 
notre  liéroïne  a  les  doigts  de  VA^irore. 
Elle  lui  prodigue  les  éloges,  elle  la  comble 
de  caresses  et  la  fait  jouer  aussi  souvent 
que  possible  dans  se5  petits  appartements 
ou  à  l'Ermitage. 

Un  fait  singulier  se  produisit  pendant 
les  représentations  données  à  cette  der- 
nière résidence. 

Le  comte  Strogonolf,  grand  feudataire 
et  boyard  de  vieille  souche,  éclatait  de  rire 
au  milieu  des  plus  beaux  passages  de  Phè- 
dre ou  A'Athalie. 

Georges  patienta  quelques  jours. 

*  Femme  lie  Paul  V'. 
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Mais,  voyant  que  les  rires  continuaient, 
elle  devint  furieuse  et  déclara  qu'elle  ne 
reparaîtrait  plus  en  scène  si  l'on  ne  trou- 
vait pas  moyen  de  mettre  un  terme  à  cette 
gaieté  par  trop  ofTensante. 

—  Mademoiselle,  dit  Fleuriot  *,  jamais 
le  comte  ne  témoigne  autrement  son  ad- 
miration. 

—  Vous  plaisantez,  monsieur? 

—  Non,  certes.  Plus  il  rit,  plus  il  vous 
trouve  sublime. 

Effectivement,  ce  grand  seigneur  n'a- 
vait pas  d'aulre  manière  d'applaudir. 

11  Adlut  que  mademoiselle  Georges  ac- 

*  Kt'gisseur  de  la  troupe  do  Saint-Pétersbourg  à 
cette  époque. 
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ceplàl,  môme  pour  ses  tirades  les  plus 
larmoyantes,  ce  procédé  tout  à  fait  neuf 
de  lui  prouver  l'estime  qu'on  faisait  de  son 
talent  tragique. 

Nous  ne  savons  pas  si  le  comte  Strogo- 
noff  pleurait  aux  comédies  de  Molière. 

Après  avoir  donné  huit  représentations  à 
la  cour,  Georges  débuta  au  Grand-Tliéàtrc. 

Son  succès  fut  immense. 

Peut-ètrC;  au  moment  où  nous  écrivons, 
la  claque  est  elle  organisée  à  Saint-Pé- 
tersbourg, comme  chez  nous,  par  système 
administratif;  mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  qu'on  ne  la  connaissait  point 
en  1809. 

Toute  la  salle  applaudissait  comme  un 
seul  spectateur. 


lii  MADEMOISELLE  GEORGES 

Les  princesses  cllGs-mêmes,  rivalisant 
avec  les  moujiks  du  parterre,  criaient  à 
pleins  poumons:  «  Georges!  Georges!  » 
quand  il  s'agissait  de  rappeler  la  tragé- 
dienne à  la  fin  d'une  pièce. 

C'était  un  véritable  orage  de  bravos. 
11  plenvait  des  couronnes  et  des  fleurs. 

Lasse  de  ces  ovations  perpétuelles  ,  et 
voulant  un  jour  s'y  soustraire,  notre  hé- 
roïne gagna  un  rhume  aflVeux,  pour  s'être 
enfuie,  par  vingt-sept  degrés  de  froid, 
sous  le  costume  de  Roxaue. 

Le  grand-duc  Constantin  venait  assez 
régulièrement  faire  sa  partie  de  loto  chez 
mademoiselle  Georges  avec  les  comtes  Ben- 
kendorff  et  Pouchkine,  et  le  général  Ki- 
troff. 
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Frogère,  le  beau-frère  de  la  Dugazoïi, 
comédien  spirituel  et  très-amusant,  lirait 
les  numéros  du  sac,  et  ne  manquait  pas 
de  joindre  à  chacun  des  chiffres  appelés  le 
synonyme  bui'lesque,  si  cher  aux  ama- 
teurs de  ce  jeu  puéril  :  33,  les  deux  bos- 
sus,—  7,  la  pioche,  —  ^2,  les  cocottes, 
—  8,  la  gourde,  etc. 

Constantin,  riant  aux  larmes,  oubliait 
de  marquer  ses  cartons  et  perdait  toutes 
les  parties. 

On  jouait  un  ducat  au  premier  (juine. 

Le  jeu  fini,  ces  messieurs  demandaient 
parfois  à  souper. 

Mademoiselle  Georges ,  connaissant  les 
goûts  un  peu  cosaques  des  nobles  hôtes, 
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daigiui  leur  préparer,  un  soir,  une  salade 
(le  choux  rouges,  et  le  comle  Pouchkine 
d'improviser  aussilùl  ce  remarquable  dis- 
li(jue  : 

J'ai  vu  Méropc  ici  nous  faire  la  salade, 
tl  n'y  rien  oublier,  pas  inênie  la  poivrailol 

Sous  le  ciel  hyperljoréen,la  poésie  peiil 
éclore,  mais  elle  se  ressent  du  climat. 

Grands  amateurs  de  théâtre  et  sachant 
toujours  reconnaître  le  plaisir  qu'on  leur 
donne,  les  sujets  du  czar  prodiguaient  les 
roubles  à  la  tragédienne.  On  la  voyait  se 
promener  sur  la  Xouvelle-Place,  ou  le 
long  du  pré  de  la  Czarine,  dans  un  équi- 
page splendide  traîné  par  quatre  alezans 
magnifiques,  nés  aux  champs  de  l'L- 
kraine. 
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Si,  par  hasard,  rem pcrcur  Alexandre 
venait  à  passer  près  d'elle,  il  descendait 
de  drohski  pour  la  saluer. 

La  rencontrant,  à  l'une  de  ces  prome- 
nades, éur  un  chemin  trop  élroit,  il  voulut 
galamment  lui  l'aire  place  et  roula  dans  le 
Ibssé  avec  sa  voilure. 

Georges,  effrayée,  poussait  des  cris  à  la 
portière. 

Mais  presque  aussitôt  Alexandre  accou- 
rut sain  et  sauf,  et  dit  en  souriant  : 

—  Vous  avez  donc  voulu  me  tuer,  belle 
dame?  C'est  une  conspiration.  Rassurez- 
vous,  je  ne  le  dirai  pas  au  czar. 


Trouvant  chez  les  Russes  gloire  et  for- 
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lime,  Clylcmnestrc  ne  songe  })as  à  rega- 
gner Paris.  Mais  tout  à  coup  on  annonce 
que  Napoléon  pénètre  au  cœur  même  de 
rcnipirc,  à  la  tète  de  (juatre  cent  mille 
lionnnes. 

Chez  nos  artistes  français,  la  libre  de  la 
nationalité  tressaille. 

Ils  s'apprêtent  à  l'aire  accueil  à  César 
victorieux.  Hélas!  presque  aussitôt  arrivent 
de  sinistres  nouvelles!  On  chante  victoire 
à  Saint-Pétersbourg.  La  Grande  Armée  est 
en  retraite. 

Mademoiselle  Georges,  au  mépris  des  in- 
jonctions réitérées  delà  police,  refuse  d'il- 
luminer les  fenêtres  de  son  domicile. 
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Ou  porte  le  fait  à  la  coniiaiss^ince  d'A- 
lexandre, qui  répoud  : 

—  Ne  la  tourmentez  pas...  Où  est  le 
crime?...  C'est  une  bonne  Française. 

Mais  ni  la  tolérance  du  czar  ni  la  pro- 
messe d'appointements  doubles  ne  peuvent 
décider  la  tragédienne  à  demeurer  sur  le 
sol  odieux  qui  vient  de  servir  de  tombe  à 
nos  soldats. 

Fuyant  Saint-Pétersbourg,  elle  traverse 
la  Baltique  et  se  rend  à  Stockholm. 

Bernadette ,  honoré  déjà  du  titre  de 
prince  royal,  et  madame  de  Staël  *  la  re- 
çoivent en  compatriote  et  en  amie. 

'  L'iiuieur  de  Corinne,  exilée  de  France,  était  alors 
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Cliailes  XllI,  le  vieux  roi ,  lui  expédie 
eu  toute  liàte  une  lettre  d'audience.  Elle 
se  rend  au  palais  et  ne  trouve  d'abord  rpie 
la  reine,  ([ui  lui  dit ,  après  les  premiers 
compliments  échangés  : 

—  Soyez  assez  bonne  pour  attendre  ; 
le  roi  va  venir.  Il  a  voulu  faire  sa  grande 
toilette  et  passer  tous  ses  ordres. 

La  cour  et  la  ville  fêtent  Clyternnestre  ; 
elle  ne  quitte  Stockholm  qu'au  mois  d'août 
1815. 

A  son  départ,  Bernadolte  lui  donne  un 
parlementaire  et  une  escorte,  afin  qu'elle 
puisse  traverser  sans  péril  toute  TAllema- 


cu  Suède,  ilans  la  famille  de  son  époux,  le  baron  de 
Staël-Holstein. 
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gne  en  armes,  et  gagner  Brunswick,  où  se 
trouve  le  roi  de  ^yestphalie. 

On  assure  qu'elle  était  chargée  de  re- 
mettre à  ce  prince  des  missives  impor- 
tantes. 

—  Vous  arrivez  à  merveille,  lui  dit 
Jérôme.  Mon  frère  est  à  Dresde.  11  vient  de 
remporter  une  victoire  éclatante  sur  les 
troupes  alliées,  et  les  Russes  expient  le 
désastre  de  la  Bérésina.  Le  premier  coup 
de  canon  tiré  à  celte  bataille  a  fracassé  les 
deux  jambes  au  traître  Moreau,  qui  avait 
accepté  un  commandement  dans  l'armée 
d'Alexandre.  On  est  comenu  d'un  armis- 
tice, et  l'empereur  appelle  la  Comédie- 
Française.  Partez  vite  ,  on  aura  besoin  de 
vous. 
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Le  frère  de  Napoléon  fit  précéder  made- 
moiselle Georges  par  un  courrier. 

CaulincourL  vint  la  recevoir  à  Dresde,  à 
sa  descente  de  berline. 

Elle  trouva  dans  la  capitale  du  royaume 
de  Saxe  Bourgoin,  Mars,  Michelot,  et 
beaucoup  d'autres  anciens  camarades  de 
la  rue  Richelieu. 

Talma  n'était  point  venu. 

Napoléon  n  avait  demandé  d'abord  que 
la  troupe  comique.  Mais,  à  l'arrivée  de 
Georges,  le  télégraphe  envoya  de  nouveaux 
ordres  en  France.  Quatre  jours  après, 
Talma  débarquait  à  Dresde ,  accompagné 
de  Saint-Prix. 
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Corneille  et  Molière  eurent  leurs  inter- 
prètes. 

On  donna  cinquante  représentations  en 
pleine  Allemagne,  et  nos  artistes  revinrent 
à  Paris  au  mois  de  novembre.  Par  décret 
impérial,  mademoiselle  Georges  fut  réinté- 
grée dans  tous  ses  droits  à  la  Comédie- 
Française. 

Elle  ne  l'aurait  plus  quittée  sans  doute, 
si  la  politique  n'était  venue  souffler  sur  la 
cendre  des  vieilles  discordes. 

Au  retour  du  drapeau  blanc,  Clylem- 
nestre  osa  se  montrer  à  une  fenêtre  du 
boulevard  avec  un  bouquet  de  violettes  à 
son  corsage,  quand  toutes  ses  camarades 
portaient  des  fleurs  de  lis. 
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Jugez  du  sciindale  ! 

Ou  déiiouça  le  criuie  au  duc  de  Duras, 
suriiitendaut  des  tliéàlres. 

Atteiule  et  convaiucue  d'impérialisme, 
mademoiselle  Georges  fut  cassée  aux  gages 
comme  sociétaire.  Tu  ordre  brutal  l'exila 
de  la  Comédie-Frauçaise,  et  les  Cnrca.s- 
siens  fureut  daus  l'allégresse. 

—  Voyons,  ma  chère,  ne  lultez  })as, 
lui  disaient  ses  amis.  Pourquoi  compro- 
mettre votre  avenir?  Faites  acte  de  son- 
mission  royaliste. 

—  Non,  jamais!  s'écria-t-elle.  Vive 
rFmpercur  ! 

Sans  pins  do  re!ard,  elle  quitte  Paris  et 


MADEMOISELLE  Gr.ORG  ES  G3 

va  jouer  eu  proviuce.  Toutes  nos  grandes 
villes  l'aceueillent  tour  à  tour.  Cinq  an- 
nées durant,  ce  beau  génie  tragique  se 
iX)pularise  et  reçoit  les  hommages  de  la 
France  entière  *, 

Enfin,  Paris  royaliste  semble  honteux 


On  rajipelle  mademoiselle  Georges  sans 
condition.  Louis  XVlîl  rend  une  ordon- 
nance qui  lui  accorde  un  bénéfice  à  TO- 
})éra,  dans  Britannicus,  avec  le  concours 
de  toute  la  Comédie-Française. 


*  Dans  l'intervalle,  ma  lenioiselle  Georges  passa  la 
MaïK'lic  pour  aller  iloniicr  quelques  représentations  à 
Londres.  Elle  obtint  du  duc  de  Devonshire  l'autorisa- 
tion de  jouer  deux  fois  au  grand  Opéra,  faveur  que 
personne  encore  n'avait  obtenue.  Elle  s'y  montra  dans 
Sémiramis  et  dans  Mirojie. 
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De  nicmoire  (riiommc,  on  ne  vit  pa- 
reille afllucncc. 

Le  contrôle  enregistra  Irenfe-nenf  mille 
francs  de  recette. 

Nécessairement  on  parla  «le  lendre  à 
l'illustre  tragédienne  sa  qualité  de  socié- 
taire et  de  lui  rouvrir  les  portes  de  la  salle 
Richelieu  ;  mais  Duchesnois  poussa  des 
clameurs  si  perçantes,  mais  les  Co.rcas- 
sicns  montrèrent  le  poing  d'un  air  si  fu- 
rieux, que  Georges,  fatiguée  de  luttes,  dit 
au  ministre  : 

—  Mon  Dieu  !  n'insistez  pas.  Je  suis  à 
Paris,  peu  m'importe  le  parterre  devant 
lequel  on  me  permettra  de  jouer.  Qu'on 
m'envoie  à  l'Odéon  ! 
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C'était  là  bien  positivement  le  parti  le 
plus  sage. 

Le  public  ne  regarde  jamais  l'enseigne 
d'un  théâtre.  Il  va  saluer  ses  artistes  de 
prédilection  partout  où  ils  se  trouvent,  et 
Georges  fit  passer  la  Seine,  chaque  soir,  à 
deux  ou  trois  mille  spectateurs. 

Elle  reprit  à  l'Odéon  fous  ses  grands 
rôles,  Sémiramis,  —  Mérope,  —  Idamc, 
—  Clytemnestre,  imposantes  créations 
devant  lesquelles  mademoiselle  Félix  re- 
cule, et  que  l'avenir  ne  la  verra  probable- 
ment point  aborder. 

C'est  un  devoir  ici  de  le  dire  :  entre  le 
talent  de  Georges  et  celui  de  Rachel  il  y  a 

loi'.l  un  mop.de. 
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Mademoiselle  Félix  fait  vibrer  les  cordes 
dont  son  professeur  a  pu  lui  donner  le  dia- 
pason, c  est-à-dire  les  cordes  de  l'ironie, 
de  la  colère,  du  désespoir  ;  mais  la  sensi- 
bilité, mais  la  tendresse,  mais  les  larmes 
lui  font  absolument  défaut. 

Georges  avait  toutes  les  qualités  que 
Rachel  possède  et  toutes  celles  qui  lui 
manquent. 

Jamais  actrice  n'a  saisi  le  côté  passionné 
d'un  rôle  avec  un  tact  plus  merveilleux, 
avec  une  pénétration  plus  vive.  Mademoi- 
selle Georges,  si  nous  pouvons  risquer  le 
mot,  flairait  son  public.  En  aucun  temps 
il  ne  lui  arriva  de  manquer  l'effet  qu'elle 
voulait  produire. 
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11  s'échappait  de  tout  son  être  un  ma- 
gnétisme irrésistible  qui  tenait  la  salle  en- 
tière suspendue  à  son  geste  et  à  son  regard. 

Ce  regard  avait  une  expression  si  vic- 
torieuse, que  le  silence,  chez  la  tragé- 
dienne, était  parfois  aussi  émouvant  que 
le  discours. 

Elle  abordait  les  situations  neuves  avec 
cette  audace  allière  que  donne  le  génie, 
couvrant  tout  de  \à  majesté  de  sa  nature,  et 
passant  par  de  brusques  et  sublimes  tran- 
sitions des  larmes  au  rire,  et  du  rire  à  la 
l  erreur. 

Nous  défions  Rachel  d'acquérir  une 
semblable  puissance. 
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Au  nombre  des  principaux  Iburnrsseurs 
de  rOdéon  se  distinguait  alors  M.  Soumet. 


Dans  sa  pièce  de  Saïil,  il  confia  le  rôle 
delà  pylhonisse  à'mademoiselle  Georges. 
Puis  il  composa  tout  exprès  pour  elle  une 
Cléopdtre  et  une  Jeanne  d'Arc. 

Cette  dernière  pièce  eut  un  succès  à 
bouleverser  Paris. 

Liofier  dans  le  rôle  du  duc  de  Boiu'ûo- 
gne,  Joanny  dans  celui  du  père  de  Jeanne, 
et  Provost  chargé  de  représenter  Bedford, 
secondèrent  dignement  l'héroïne  lorraine. 

En  aucun  temps  l'Odéon  n'eut  des  ac- 
teurs plus  aimés  du  public  et  ne  palpa  de 
plus  énormes  recettes. 
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Après  de  nouvelles  créations  dans 
Jeanne  Shorr  de  Liadières,  dans  les 
Machabées  et  dans  le  Comte  Julien, 
mademoiselle  Georges,  rappelée  en  pro- 
vince, va  pour  la  seconde  fois  y  moissonner 
des  palmes  tragiques. 

On  lui  fait  de  riches  propositions  de  la 
part  du  théâtre  d'Amsterdam. 

Elle  les  accepte,  passe  la  frontière  hol- 
landaise, et  revient  à  Paris,  en  1829,  re- 
prendre à  rOdéon  ses  soirées  triomphales. 

Une  troupe  magnifique  s'apprête  à  la 
soutenir. 

Cette  troupe  compte  dans  ses  rangs 
Ligier,    mademoiselle    Noblet,    brillant:- 
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étoile  disparue  depuis  sous  un  nuage, 
Lockroy,  Marins,.  Éric  Bernard,  Slocklef, 
Duperray,  Yizenlini,  Ferville,  el,  plus 
lard ,  Fredcrick-Lemaîtrc. 

Avec  une  parlio  de  ces  nobles  auxiliai- 
res, Georges  fait  sa  rentrée  dans  les  Etats 
de  Blois  par  le  rolc  de  Marie  de  Médicis. 

Outre  la  reprise  sur  toute  la  ligne  de 
son  répertoire  tragique,  elle  crée  les  prin- 
cipaux rôles  dans  Christine (\e\)umds,  — 
dans  Lue  fête  de  Néron,  —  dans  Norma 
de  Soumet,  —  dans  la  Maréchale  d'An- 
cre d'Alfred  de  Vigny,  —  et  dans  Jeanne 
la  Folle  de  Fontan. 

Déjà  le  romantisme  conniiençait  à  poiu- 
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drc.  L'Odéou  donnait  l'exemple  des  pre- 
mières avidaces, 

Frédérick-Lemaîlre  arrêtait  mademoi- 
selle Georges  au  moment  où  elle  allait  pa- 
raître dans  Jeanne  la  Folle. 

—  Ma  clière,  lui  disait-il,  vous  n'êtes 
pas  assez  en  haillons.  Décliiquetez-moi  ce 
manteau  royal,  faites-en  des  loques.... 
très-bien!  Maintenant  vous  êtes  superbe  î 

Et,  en  effet,  au  plus  grand  scandale 
des  classiques,  la  reine  déguenillée  voyait 
applaudir  énergiquement  son  entrée  en 
scène . 

Toutes  ces  pièces  ouvraient  à  la  tragé- 
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ilieiinc  tic  nouvelles  et  larges  perspeelives. 
Mademoiselle  Georges  n'a  jamais  été  la 
femme  ni  des  Iradilions  obstinées,  ni  de  la 
routine.  Elle  acceptait  toutes  les  méta- 
morphoses de  l'art.  Au  besoiu  même  elle 
les  i)rovofpiait  el  soutenait  la  hardiesse  des 
novateurs. 

Il  y  avait,  à  celle  époque,  dans  l'admi- 
nistration dramatique,  un  homme  extrê- 
mement habile,  et  qu'on  prendra  toujours 
pour  modèle  dès  qu'il  s'agira  de  peindre 
un  directeur  inépuisable  en  ressources  et 
plein  d'initiative. 

On  devine  que  nous  parlons  de  Harel. 

Ancieu  préfet  des  Landes  sous  l'Empire, 
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destitué  par  la  brandie  légitime,  chassé 
(kl  territoire  en  même  temps  que  Boulay 
(de  la  Meurtlie)  ',  dont  il  partagea  cinq  ans 
l'exil,  Harel  eut  un  destin  bizarre. 

Eternellement  jeté  dans  les  tempêtes,  il 
sut  les  aftronter  avec  un  calme  prodigieux, 
et  maintint  sa  barque  à  flot  par  des  ma- 
nœuvres quelquefois  suspectes,  mais  tou- 
jours héroïques. 

La  Restauration  lui  ayant  permis  de 
rentrer  en  France,  il  fonde  un  journal  ap- 
pelé le  Miroir,  fait  le  coup  de  plume  avec 
intrépidité,  conquiert  la  direction  du  se- 
cond Theàtre-Français,  v  fomente  la  ré- 


*  Le  niômc  que  la  nr'pul)li(iue  de  ISiS  devait  lioiio- 
vi'ï  d'une  vice-itrésidence  si  liouffoniie. 
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voltc  litléraire,  bat  les  classiques  à  plaie 
coulure,  et  passe  à  la  direclion  de  la 
Porte-Saint-Martiu  pour  y  remporter  de 
plus  éclatauts  Iriomplies. 

Il  est  accompagné  d'une  troupe  superbe. 

Vérilable  Jeaune  d'Arc  romaiiiique. 
mademoiselle  Georges  tient  la  bannière  et 
marche  en  tète  des  comballants. 

La  tragédie  a  rendu  sou  aiu^ore  bril- 
lante; maintenant  c'est  le  drame  moderne, 
c'est  l'art  nouveau  qui  fera  resplendir  son 
automne. 

Après  une  reprise  de  Christine,  Ilarel 
met  sucessivement  à  l'étude  la  Tour  de 
Nesle,  —  Périnet  Leclerc,  —  Lucrèce 
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Bonjia  \,  —  la  Chambre  ardente,  — 
Marie  Tudor,  —  la  Famille  Moronval, 

—  les  Malcontents,  —  le  Manoir  de 
Montlouvier,  —  la  Guerre  des  Servan- 
tes, —  Jeanne  de  N aptes,  —  Isabeau  de 
Bavière,  —  la  Marquise  de  Brinvilliers, 

—  les  Sept  Enfants  de  Lara-, —  la  Véni- 
tienne, —  \ Impératrice  et  la  Juive,  — 


*  H  y  eut  une  telle  frcucsic  d'aiiplaudissemeiits 
après  le  premier  acte  de  cette  pièce,  que  niademoisclle 
Georges,  succombant  sous  le  poids  de  l'émotion,  dit  à 
Victor  Hugo  :  «  Ah!  mon  ami,  je  n'aurai  jamais  la  force 
(le  continuer!  »  Cependant  elle  acheva  son  rôle  et 
ne  fut  pas  une  minute  au-dessous  d'elle-même.  Harel 
(il  composer  par  Piccini  la  musique  de  la  scène  fa- 
meuse où  les  chants  mortuaires  alternent  avec  les 
chants  joyeux  dun  festin.  Chacun  frémit  encore  en  se 
rappelant  l'apparition  de  Lucrèce  au  milieu  des  convi- 
ves. Le  drame  moderne  n'a  jamais  eu  d'effet  plus 
terrible. 

-  Cette  œuvre  de  Félicien   Malleûlle  unissait  de 
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et  la  Nonne  sanglante,  toutes  pièces  au- 
dacieuses qui  souffleUeut  la  vieille  école, 
et  oiî  mademoiselle  Georges  déploie  la  ma- 
guificeuce  de  «ou  géuie. 

Pour  chauler  diguemciit  cette  éjxjpée 
du  romantisme,  il  faudrait  un  autre  Ho- 
mère. 

Bien  cerlaiucment  la  })lupnrt  des  dra- 
mes dont  nous  venons  de  donner  le  iitre 
ne  sont  pas  des  merveilles;  mais,  devant  le 
jeu  de  la  grande  actrice  et  devant  sa  puis- 


grandes  qualités  dramatiques  à  une  obscurité  de  plan 
vraiment  insensée.  Frédéric  Soulié  disait  de  ce  drarce 
bizarre  :  «  C'est  un  palais  qui  manque  de  fenêtres.  » 
Aujourd'hui  mademoiselle  Georges  ne  sait  pas  encore 
si  tel  ou  tel  personnage  de  la  pièce  était  son  lils  ou 
non. 
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saiicc,  on  oubliait  les  défanls  de  la  pièce 
pour  n'en  voir  que  les  beautés.  «  Elle 
vainquit  avec  les  poètes,  dit  M.  Edouard 
Plouvier  dans  une  étude  remarquable  sur 
noire  héroïne,  et  sut  faire  une  gloire  d'un 
jour  aux  œuvres  qui,  pour  entrer  au  tem- 
ple de  l'avenir,  manquaient  du  style,  cette 
clef  d'or.  » 

Le  lendemain  de  la  représentation  de 
Lucrèce  Dorgia,  Victor  Hugo  écrivait  : 

«  Mademoiselle  Georges  passe  comme  elle 
veut  et  sans  effort  du  patliétique  tendre  au 
pathétique  terrible.  Elle  fait  applaudir  et  elle 
fait  pleurer.  Elle  est  sublime  comme  Hécube 
et  touchante  comme  Desdemona.  » 

Plus  tard,  à  propos  de  Marie  Tiidoi\  le 
grand  poëte  ajoulaif  : 
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«  Depuis  le  sourire  channant  par  lequel 
elle  ouvre  le  second  acte  jusqu'au  cri  déchi- 
rant par  lequel  elle  clôt  la  pièce,  il  n'y  a  pas 
une  des  nuances  de  son  talent  qu'elle  ne 
mette  admirablement  en  lumière.  Elle  crée 
dans  la  création  même  du  poêle  quelque 
chose  qui  étonne  et  qui  ravit  Tauteur  lui- 
même;  elle  caresse,  elle  cfliaye,  elle  atten- 
drit, et  c'est  un  miracle  de  son  talent  que  la 
même  femme  qui  vient  de  vous  faire  tant 
frémir  vous  fasse  tant  pleurer.  » 

Le  jour  où  Puicliel ,  après  son  médiocre 
succès  dans  Angelo,  voulut  étudier  Maiie 
Tudor,  Victor  Hugo  lui  dit  : 

—  ïrès-voloutiers,  mademoiselle.  Mais 
il  faut,  avant  tout,  me  suivre  chez  la  célè- 
bre actrice  qui  a  créé  le  rôle.  Seule,  elle 
peut  vous  dire  tout  ce  qu'il  a  de  grand  et 

(!c  majestueux. 
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—  Moi,  prendre  des  leçons  de  Geor- 
ges!... Allons  donc!  jamais  !  cria  l'or- 
gneillense  Hermione, 

—  En  ce  cas,  mademoiselle,  dit  le 
poëte,  Marie  Tiidor  ne  sera  p;is  représen- 
tée à  la  Comédie-Française. 

Rachel  el  tontes  les  antres  actrices  de 
répoque  présente  n'abordent  jamais  les 
rôles  médnsiens.  Ces  dames  n'acceptent 
que  les  rôles  sympathiques.  Leur  talent 
manque  de  nerf  et  ne  s:;it  en  aucun  cas 
manier  la  terreur.  «  Aussi,  de  nos  jours, 
dit  encore  M.  Edouard  Plouvier,  la  comé- 
die avance;  mais  impossible  de  sortir  de  ce 
dilemme  :  Ou  Shakspenre  est  un  sot,  ou 
le  drame  recule.  » 

6 
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lu  destin  fatal  voulut  que  les  pliî> 
beaux  sureès  de  la  direction  Harel  se  trou- 
vassent en  lutte  avec  le  découragemeiit 
jeté  dans  la  population  par  les  troubles 
fpii  signalèrent  les  débuts  du  règne  de 
Louis-Pbiiippe. 

L'enterrement  du  général  Lamarque, 
les  fusillades  de  la  rue  Transnonuain,  les 
massacres  du  cloître  Salut-Merry,  vinrent 
détruire  tour  à  tour  les  plus  riches  espé- 
rances du  directeur. 

A  la  sixième  représentation  de  la  Tour 
de  Nesîe,  on  ferma  les  portes  pour  laisser 
passer  l'émeute  et  les  charges  de  dra- 
gons. 

Bientôt    la    susceptibilité   du    pouvoir 
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aclieva  la  l'uiiic  du  malhciireux  lliéàlre. 

Au  momeut  où  le  Pacte  de  famine  ra- 
menait un  peu  d'or  dans  la  caisse,  M.  Cave 
jugea  convenable  d'interdire  ce  drame  ,  et 
la  défense  de  douner  une  seconde  repré- 
sentation de  Vautrin  fut  le  coup  de  grâce. 

Harel,  le  Napoléon  des  directeurs,  eut 
son  Waterloo. 

Mademoiselle  Georges ,  décidée  à  re- 
prendre ses  voyages,  alla  donner  des  re- 
présentations eu  Italie,  en  Autriche,  visita 
de  nouveau  Saint-Pétersbourg  et  conduisit 
Melpomène  jusqu'au  fond  de  la  Crimée. 

De  relour  à  Paris,  en  1842  ,  elle  joua 
aux  Italiens  Britannicus  et  Lucrèce 
Borqia. 
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Poussé  par  Railie) ,  M.  Biiloz,  alors 
commissaire  royal  auprès  de  la  Comédie- 
Frauraise,  iulrigua  de  toutes  ses  Ibrces 
afiu  d'obtenir  qu'on  réduisît  mademoiselle 
Georges  au  silence. 


c 


Une  telle  injusiice  eût  été  par  trop 
criante;  le  ministre  n'osa  point  la  commet- 
tre, et  chaque  représentation  des  Itidiens 
lut  un  trionqilie. 

Mademoiselle  Mars  y  donna  le  signal  des 
.opplaudissements  dans  une  loge  d'avant - 
scène. 

Pendant  les  cntr' actes,  elle  parcourait 
Jes  coidoirs  en  criant  aux  jonnialislcs  : 

—  Eh  bien,  où  c<t  votre  Rarhel'^..  à 
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cent  pieds  SOUS  terreî...  Reconnaissez-vous 
enfin  la  véritable  reine  tragique? 

Obéissant  nous  ne  savons  à  quel  conseil 
maladroit  ou  perfide,  et  voulant  disputer 
le  sceptre  à  sa  glorieuse  rivale,  mademoi- 
selle Félix  osa  provoquer  Georges  à  un  com- 
bat devant  le  parterre. 

Hélas  !  elle  n'eut  pas  même  la  consola- 
lion  de  balancer  un  seul  instant  la  vic- 
toire î 

Celte  bataille  fameuse  eut  lieu  aux  Ita- 
liens. Rachel  jouait  le  rôle  d'Ériphyle 
dans  IphygéJiie  en  Aidide,  et  Georges 
remplissait  celui  de  Clytemneslre. 

Mademoiselle  Félix  fut  littéralement 
écrasée. 
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Pâle,  fiémi-saiitc,  elle  suivait  dans  les 
coulisses,  une  broeliure  à  la  maiu,  les  ti- 
rades de  Clytemueslre,  et  s'arrachait  les 
cheveux  avec  désespoir,  eu  disant  : 

—  Mou  Dieu  î  je  n'arriverai  jamais  là. . . 
Quelle  vigueur  ! 

Au  moment  où  mademoiselle  Georges 
était  eu  scène,  un  coup  de  ^itllet  honteux 
se  fit  euteudre.  H  partait  d'une  région  de 
l'orchestre  oii  se  trouvait  le  jeune  Raphaël 
Félix. 

—  Ceci  n'est  pas  pour  moi,  sans  doute? 
dit  Clytemnestre  à  la  salle  avec  majesté. 

Tous  les  spectateurs  se  levèrent  par  uu 
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élan  d'énergique  pi^teslalioiK  Deux  cents 
j)0uquets  tombèrent  aux  pieds  de  l'illustre 
tragédienne,  et,  cinq  miiniles  durant,  les 
bravos  rempêchèrent  de  continuer  son 
rôle. 

Quand  Rachel  reparut,  après  cette  ova- 
tion provoquée  par  rimprudence  de  ses 
partisans,  on  vit  son  œil  briller  de  colère. 
Elle  Gsa  dire,  en  se  tournant  vers  la  can- 
tonade et  en  laissant  échapper  un  geste  de 
dédain  : 

—  Mais  ôtez  donc  ces  fleurs  !  On  ne  peut 
plus  marcher. 

Des  coups  de  sifflets,  mieux  nourris  que 
le  précédent,  accueillirent  cette  in-^olente 
boutade. 
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Personne  ne  protesta. 

—  La  cause  est  jugée,  dit  Victor  Hugo. 
Nous  venons  de  voir  la  statuette  à  côté 
de  la  statue.  Quelle  réduction! 

Mademoiselle  Félix,  en  vertu  des  pro- 
messes de  l'afliche,  devait  jouer  le  Moi- 
neau de  Lesbie  à  la  fui  de  cette  soirée. 
Furieuse  de  riiumiliation  qu'elle  venait  de 
subir,  elle  monta  dans  sa  loge,  prit  ses 
habits  de  ville  et  disparut. 

On  supplia  le  public  de  vouloir  bien  en- 
tendre, au  lieu  de  la  pièce  annoncée,  un 
jirand  air  de  madame  Viardot. 

—   Certainement,  cria-t-on   dans  la 
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salle  :  nous  acceptons  le  rossignol  à  la 
place  du  moineau  1 

Signant  un  engagement  au  second 
Théâtre-Français,  sous  la  direction  Lireux, 
mademoiselle  Georges  y  reprit  tous  ses 
rôles.  Elle  se  montra  dans  Marie  Tudor 
avec  madame  Dorval  *,  qui  jouait  Jeanne. 
Puis  tout  à  coup  on  entendit  sur  le  bou- 
levard du  Temple  un  long  cri  d'enthou- 
siasme populaire. 

L'affiche  de  la  Gaîté  annonçait  Georges 
dans  la  Chambre  ardente . 

Cent  représentations  successives  rappe- 

•  Les  deux  illusiies  comédiennes  étaient  amies  inti- 
mes. Dnns  ses  derniers  jours  si  tristes  et  si  tourmen- 
tés, Dorval  trouva  le  cœur  de  Georges  plein  de  dé- 
vouement, de  consolations  et  de  sac rificfs. 
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lèrent  à  la  grande  interprète  du  drame 

moderne  les  triomphes  de  ses  beaux  jours. 

Elle  créa  au  même  théâtre  la  Folle  de 
la  Cité,  de  Charles  Lafont. 

Vers  1845,  cédant  aux  instances  d'A- 
lexandre Dumas,  et  secondée  par  Frédé- 
rick-Lemaître,  elle  donna  vingt  représen- 
tations de  la  Tour  de  Nesle  à  la  Porte- 
Saint- Martin.  Quatre  mille  francs  de 
recette  furent  enregistrés  tous  les  soirs. 

Nous  ne  parlerons  ni  d'un  retour  à  l'O- 
déon,  ni  d'un  engagement  de  très-conrte 
durée  au  Thédtre-llistorique. 

L'âge  était  venu,  l'âge  impitoyable,  qui 
l*aisse  le  eénie  debout  sur  les  ruines  du 
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oorps,  et  lie  permet  une  réédificatioii  pas- 
sagère de  ces  ruines  qu'au  prix  de  fatigues 
<langereuses  et  d'uu  anéantissement  pliy- 
si(pie  plus  absolu. 

Georges  quitta  la  scène  pour  accepter  au 
(^iiscrvatoire  les  fonctions  d'inspectrice, 
que  mademoiselle  Mars  remplissait  avant 
elle. 

Cette  place  était  purement  honorifique, 

M.  Gavé,  directeur  des  Beaux-Arts,  fai- 
sait la  sourde  oreille  quand  Gélimènc 
disait  : 

—  Ail  moins,  monsieur,  donnez-nous 
<les  pensions,  puisque  nous  n'avons  pas  de 
croix  d'iionneur  ' 
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La  Coniéilie-Fraiiçaise  ouvrit  une  dw- 
iiière  fois  ses  portes  loules  giamlos  à  eon 
ancienne  reine,  afin  qircllc  put  adresser 
an  public  des  adienx  soleiniels. 

Racliel  était  alors  en  Russie. 

On  })ria  le  père  Félix  de  vouloir  bien 
mettre  pour  un  soir  la  loge  de  sa  fille  à  la 
disposition  delà  bénéficiaire. 

—  Ab!  tiable!...  non,  c'est  imbossiple, 
lépondit  le  digne  enfant  d'Âbrabam. 
Racbel  serait  fexée.  Bourguoi  nebasm'a- 
foir  bréi'enu?...  Cli'aurais  égrit  à  Saint- 
Béterspourg. 

Entendant  cette  absurde  et  jad:tï(pie 
réponse,    Âugustine   BroJian   lianssa  les 
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t'paules  et  courut  oiïiir  sa  propre  loge  à  la 
g ra  nde  tragéd i cmie . 

Georges  se  montra  daus  Rodogune  au 
milieu  d'une  affluence  de  spectateurs, 
étonnés  de  lui  trouver  encore  lant  de  force 
tragique. 

Dieu,  ce  soir-là,  fit  un  miracle. 

Il  lui  rendit  Yingt-cin([  ans,  toute  la 
verve  de  sa  jeunesse  et  tous  les  rayons  de 
sa  gloire. 

«  Mademoiselle  Georges,  dit  Théophile  Gau- 
tier, ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  une  mé- 
daille de  Syracuse  ou  à  une  Isis  dos  bas-reliefs 
éginétiques.  L'arc  de  ses  sourcils,  tracé  avec 
une  pureté  et  une  finesse  incomparables,  s'é- 
tend sur  deux  yeux  noirs  pleins  de  flammes 
et  d'éclairs  tragiques;  le  nez,  mince  et  droit, 
coupé  d'une  narine  oldiq-ie  et  passionnément 
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ililatt'O,  s'unit  avec  son  front  par  une  ligne 
(l'une  simplicité  magnilique;  la  bouche  est 
puissante,  aiguë  à  ses  coins,  superbement  tlé- 
daigneusc  coninio  celle  de  Némésis  venge- 
resse qui  attend  l'heure  de  démuseler  son 
lion  aux  ongles  d'airain.  Cette  bouche  a  pour- 
tant de  charmants  sourires,  épanouis  avec  une 
grâce  tout  impériale,  et  l'on  ne  dirait  pas, 
(|uand  elle  veut  exprimer  les  passions  tendres, 
qu'elle  vient  de  lancer  l'imprécation  antique 
ou  l'anathême  moderne.  Le  menton,  plein  de 
force  et  de  résolution,  se  relève  fermement, 
et  termine  par  un  contour  majestueux  ce  prc- 
111,  qui  est  plutôt  d'une  déesse  que  d'une 
femme.  Une  singularité  remarquable  du  col 
de  mademoiselle  Georges,  c'est  qu'au  lieu  de 
s'arrondir  intérieurement  du  côté  de  la  nu- 
que, il  forme  un  contour  renflé  et  soutenu 
qui  lie  les  épaules  au  fond  de  la  tète  sans  au- 
cune sinuosité.  L'attache  des  bras  a  quelque 
chose  de  formidable  p:ir  la  vigueur  des 
muscles  et  la  violence  du  contour.  Un  des 
bracelets  d'épaules  ferait  une  ceinture  pour 
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une  femme  de  taille  moyenne.  Mnis  ils  sont 
très-blancs,  très-purs,  terminés  par  un  poi- 
gnet d'une  délicatesse  enfantine  et  par  des 
mains  mignonnes,  frappées  de  fossettes,  de 
vraies  mains  royales  faites  pour  porter  le 
sceptre  et  pétrir  le  manche  du  poignard 
d'Eschyle  et  d'EuripiJe.  » 

Le  grand  admirateur  de  la  forme  pou- 
vait seul  nous  donner  ce  portrait  splcndidc. 

11  reste  encore  à  mademoiselle  Georges 
des  traces  de  cette  merveilleuse  beauté 
qui  a  mis  deux  siècles  à  ses  genoux. 

Elle  conserve  la  noblesse  et  la  majesté 
de  son  regard,  sa  fière  prestance,  et  Ton 
admire  toujours  cette  main  de  reine, 
attachée  à  un  bras  dont  le  modèle  est 
perdu  depuis  Phidias. 


Fl>', 
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]\ombre  d'incidents  surgissent  parfois  à  la 
<uite  de  la  publication  de  nos  volumes  ;  nous 
les  mentionnerons  de  temps  à  autre  à  l'avenir 
dans  quelques  pages  d'avant-propos,  et  sous 
ce  titre  :  Chronique  des  contesiporâins.  La  pro- 
chaine notice  contifîndra  une  lettre  curieuse 
de  M.  Louis  Veuillot,  adressée  au  Moniteur 
du  Loiret,  à  Orléans,  et  relative  à  sa  biogra- 
phie. Cette  lettre  sera  suivie  de  notre  ré- 
ponse, que  nous  adressons,  dès  aujourd'hui, 
à  M.  le  rédacteur  en  chef  de  Yi'nivers. 

Paris,  lô  janvier  185G. 

EUGÈNE  DE  MIRECOURT. 
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Le  Moniteur  du  Loiret,  journal 
publié  à  Orléans,  ayant  commencé  à 
reproduire  notre  biographie  de  Louis 
Veuillot,  monseigneur  Dupanloup, 
dans  une  lettre  dictée  par  le  sentiment 
évangélique  le  plus  respectable,  pria 
le  rédacteur  en  chef  de  vouloir  bien 
suspendre  cette  reproduction. 
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Comprt^nniit  les  scrupules  de  l'il- 
lustre prélat,  que  31.  Veuillot  jadis  a 
si  peu  ménagé,  le  Moniteur  du  Loiret 
lit  preuve  de  respectueuse  déférence  : 
il  ne  donna  pas  la  suite  de  notre  no- 
tice à  ses  lecteurs. 

M.  Veuillot  aurait  di)  être  enchanté 
de  cette  interruption  toute  à  son  avan- 
tage. Point. 

Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  à  M.  La- 
vedan,  rédacteur  de  la  Feuille  orléa- 
naise. 

«  Monsieur, 

«  11  vous  a  paru  piquant  de  reproduire, 
à  l'usage  de  mes  compatriotes  du  Loiret, 
un  écrit  où  je  suis  insulté  comme  homme 
de  la  manière  la  plus  brutale,  comme 
fils  de  la  façon  la  plus  cruelle.  Saus  nie 
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coniiaîlre,  sans  cliercher  aucune  informa- 
tion, sans  vous  demander  si  l'auteur  de 
cet  écrit  méritait  la  moindre  confiance, 
et  lorsque  tout,  au  contraire,  vous  annon- 
çait la  diffamation  et  Yinjure,  vous  vous 
êtes  jeté  sur  le  libelle,  et  vous  en  avez  rem- 
pli votre  journal. 

((  Vous  vons  êtes  [)ermis  en  votre  propre 
nom  de  me  traiter  de  condottiere,  c'est- 
à-dire,  si  vous  connaissez  la  valeur  du 
terme,  d'homme  sans  conscience  et  mer- 
cenaire, mettant  sa  plume  au  service  de 
qui  la  paye;  car  c'est  ainsi  que  le  co.ndot- 
TiERE  trafiquait  de  son  épée. 

«  J'aurais  soufiert  cela  en  silence  si 
vous  aviez  continué,  de  même  que  je  souf- 
fre tous  les  jours  beaucoup  de  clioses  sem- 
blables. Je  vous  aurais  laissé  contribuer 
ainsi,  selon  vos  moyens,  monsieur,  à  l'œu- 
vre générale  qui  rend  la  presse  si  utile 
aux  mœurs  publiques  et  si  recomman- 
dable  aux  honnêtes  gens.  Mais,  prêt  à  sup- 
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porter  toute  l'injure,  il  ne  me  plaît  pas  d'y 
laisser  ajouter  une  réparation  insuffisante, 
accordée  comme  marque  de  respect  à  la 
charité  d'un  tiers  qui  demande  que  l'in- 
jure cesse  par  considération  pour  lui. 

«  La  lettre  de  monseigneur  votre  évè- 
que  et  vos  commentaires  m'obligent  à  pro- 
tester contre  cette  forme  de  cJiarité  que 
je  n'ai  sollicitée  de  personne,  et  que  je 
n'accepte  point  de  vous. 

«  Le  vénérable  prélat  n'a  sans  doute 
lu  ni  l'écrit  lout  entier,  ni  même  le  mor- 
ceau que  vous  avez  publié.  Il  ignore  que 
son  témoignage  y  est  exploité  comme  une 
sanction  des  injures  dont  je  suis  l'objet. 
Autrement  il  ne  nommerait  pas  lout  sim- 
plement   L">E    BROCHLKE  SLR  M.   VeUILLOT, 

sans  aucune  expression  de  blâme,  cet 
amas  de  diffamât  ions  (ormé^av  mie  main 
qui  n'a  pas  craint  de  blesser  le  sentiment 
pliai 

«  Sa  Grandeur  vous   aurait  dit   que, 
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quels  fju'aient  été  les  torts  de  M.  Veuillot 
dans  la  discussion  de  certaines  questions 
libres  de  littérature,  de  politique,  d'histoire 
ou  même  de  religion,  ces  torts  (sur  les- 
quels d'ailleurs  tout  le  monde  n'est  pas  du 
même  avis)  ne  pouvaient  autoriser  M.  Jac- 
qiiot  {né  à  Mirecourt)  à  écrire  sur  ma 
mère  le  passage  que  vous  avez  offert  à  la 
curiosité  de  vos  lecteurs,  ni  vous,  mon- 
sieur, à  reproduire  de  telles  grossièretés 
et  à  me  qualifier  de  condottiere,  ainsi 
que  vous  dites. 

Quant  à  ma  ires-vénérée  mère,  sachez, 
monsieur,  qu'elle  a  travaillé,  comme  son 
mari,  pour  élever,  sans  demander  secours 
à  personne,  quatre  enfants  qui  7i  ont  ja- 
mais rougi  d'elle  ni  de  leur  nom.  Sachez 
et  pubhez,  })our  expier  votre  injure,  que, 
dans  son  humble  condition,  cette  digne  et 
vaillante  femme  sut  enseigner  à  ses  en- 
fants l'amour  de  la  justice  et  le  courage 
dans  la  pauvreté. 
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u  Onanl  à  moi,  informez-vous  si  j'ai 
fai!  (les  écrits  anonymes  ou  pseudo- 
nymes :  tàclicz  de  savoir  si  ,  même  avant 
d'èlre  chrétien,  j'ai  reproduit  des  libelles 
difTamatoires  ou  par  haine  contre  mes  ad- 
versaires ou  pour  amuser  mes  lecteurs; 
voyez  si  j'ai  un  dossier  à  la  police  cor- 
rectionnelle ;  priez  monseigneur  voire 
évéque  de  vous  dire  si  j'ai  coutume  de 
changer  d'opinion  par  intérêt;  si  c'est  l'in- 
téréL  qui  m'a  fait  entrer  dans  la  rédaction 
de  l'UiMVERs;  s'il  est  vrai,  comme  l'affirme 
votre  auteur,  que  rU.MVERS  a  été  subven- 
tionné par  Louis-Philippe,  et  l'ait  été 
auparavant  par  les  grarides  dames  du 
faubourg  Saint-Germain.  M.  l'abbé  Du- 
panloup  a  parfaitement  connu  les  affaires 
de  la  presse  catholique  et  très-bien  su 
comment  et  de  quoi  elle  vivait.  11  peut 
vous  donner  les  renseignements  les  plus 
exacts,  je  m'en  fie  à  son  équité,    ' 

K  Ju  m'arrête,  monsieur,  je  ne  veux  pas 
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user  de  loul  mon  clroil.  Il  me  sulTil  d'avoir 
refusé  la  grâce  que  vous  vous  croyez  eii- 
gagé  à  me  faire;  je  ne  vous  forcerai  pas  à 
publier  mon  apologie.  Cela  ne  serait  pas 
assez  picpiant  pour  vos  lecteurs,  et  je  crois 
n'en  avoir  pas  besoin.  Dans  tous  les  cas, 
je  dirai  comme  monseigneur  votre  évêque  : 
Le  remède  au  mal  (si  l'écrit  en  question 
doit  me  faire  du  mal)  n'est  pas  la.  Votre 
reproduction  interrompue,  la  lettre  de  mon- 
seigneur, celle-ci,  tout  cela  fait  au  con- 
traire les  affaires  de  M.  J  aequo  t.  11  a  ainsi 
ce  qu'il  cherche,  et  vous  pouvez  mainte- 
nant, profitant  de  ses  complaisances,  vous 
enrichir  du  reste  de  son  écrit  sans  craindre 
que  je  réclame;  le  plus  amer  est  passé. 

«  Il  y  a  un  remède  pourtant.  Ce  remède 
infaillible,  qui  me  fortifie  en  dépit  de  tous 
les  procédés  exceptionnels  dont  on  use 
envers  moi,  je  n'ai  besoin  de  le  demander 
à  personne  :  il  est  en  ma  possession,  per- 
sonne ne  peut  me  Voter.   Pour  le  passé. 
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c'est  la  parole  souveraine  et  sacrée  qui  a 
relevé,  il  y  a  trois  ans,  l'œuvre  à  laquelle 
je  travaille,  lorsqu'elle  était  quasi  abattue. 
Pour  l'avenir,  c'est  le  ferme  dessein  où  je 
suis  de  poursuivre  ma  route,  d^aller  à 
mou  but,  sans  donner  raison  à  la  calom- 
nie, et  sans  perdre  plus  de  temps  qu'il  ne 
fant  à  panser  ses  viles  morsures. 

((  Agréez,  etc. 

«  Louis  Vel'illot.  m 

Le  rédacteur  en  chef  du  Moniteur 
lin  Loiret  a  répondu  par  les  réflexions 
suivantes  : 

u  Nons  sommes  profondément  étonné 
de  voir  M.  Louis  Veuillot,  qui  a  fait  un  si 
déplorable  abus  de  l'insulte,  venir  se 
plaindre  de  ce  qu'un  biograplie  se  soit 
servi  contre  sa  personne  de  Y  arme  avec 
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la(|iicllt'  lui-même  utlaqiie  loul  le  iiiuiide. 

«  Que  le  rédacteur  en  chef  de  Y  Univers 
nous  permette  de  lui  exprimer  ici  toute 
notre  pensée. 

«  Quand  on  a,  comme  lui,  occupé  sa 
plume  avec  tant  de  passion  et  pendant  si 
longtemps  à  outrager,  non-seulement  ses 
adversaires,  dont  il  a  lait  des  ennemis  ir- 
réconciliables de  la  religion  elle-même, 
mais  encore  les  hommes  les  plus  honora- 
bles et  les  plus  dignes  de  respect,  MM.  de 
Montalembert,  de  Falloux,  Lenormant, 
Nicolas,  Foissct,  le  Père  Lacordaire,  etc., 
on  a  perdu  le  droit  de  se  plaindre  d'être 
outrage  à  son  tour,  et  on  a  pour  ainsi  dire 
autorisé  d'avance  et  légitimé  toutes  les  re- 
présailles. 

((  M.  Louis  Veuillot  annonce  «  le  ferme 
((  dessein  où  il  est  de  poursuivre  son  œu- 
((  vre;  »  nous  le  regrettons  vivement,  mais 
nous  nous  en  consolons  par  la  pensée  que 
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les  scandales  finissent  toujours  par  avoir 
un  terme. 

«  Léon  Laved\n.  » 

Cette  réponse  est  courte  ;  mais  elle 
est  pleine  de  logique  et  de  vérité. 

Seulement,  le  rédacteur  a  tort  de 
dire  que  «  nous  nous  servons  contre 
M.  Veuillot  de  Vanne  avec  laquelle 
lui-même  attaque  tout  le  monde.  » 
Nous  tenons  à  prouver  que  nous  ne 
sommes  coupable  ni  d'insulte  ni  d'ou- 
trage envers  le  fougueux  polémiste  de 
['Univers,  et  voici  la  lettre  que  nous 
lui  avons  envoyée,  le  jour  même  où 
le  Moniteur  du  Loiret  est  parvenu 
entre  nos  mains. 
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A  MONSIEUR  LOUIS  VEUILLOT. 

Paris,  25  février  1 856. 
Monsieur, 

Vous  êtes  un  saint  homme,  L'hmiiililé 
chrétienne  compte  nécessairement  parmi 
les  innomhrahles  vertus  qui  vous  distin- 
guent. 

Or,  dans  Ihypothèse  où  la  notice  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  consacrer  n'au- 
rait pas  rendu  complètement  hommage  à 
votre  mérite  et  serait  tombée  dans  l'exa- 
gération du  blàmc,le  sentiment  religieux, 
dont  vous  êtes  si  abondamment  pourvu, 
ainsi  que  la  lui  dont  vous  prêchez  l'obser- 
vance devaient  vous  engager  à  tendie  la 
seconde  joue,  si  j'avais  eu  l'indignité  de 
boufileter  la  première.  On  est  cbrélien, 
monsieur,  on  on  ne  l'est  pas. 
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Dune,  \olie  lettre  nu  Munitear  du 
Loiret  me  cause  une  surprise  mêlée  d'al- 
lliction. 

Que  vous  soyez  violent,  injuste,  acri- 
luonieux,  dans  les  questions  étrangères  à 
votre  personne,  et  sous  prétexte  de  terras- 
ser les  ennemis  de  la  foi,  passe  encore; 
niais,  lorsqu'une  occasion  se  présente  de 
vous  humilier  et  de  prouver  à  tous  que 
vous  êtes  sincèrement  évangélique,  vous 
avez  le  plus  grand  tort  de  ne  la  point  sai- 
sir. Votre  devoir,  en  celte  occurrence,  était 
de  déposer  vos  chagrins  au  pied  de  la 
croix  et  de  les  offrir  à  Dieu  comme  ex- 
piation de  vos  péchés  de  jeunesse. 

Mai'^  non,  votre  nature  agressive  l'em- 
porte. 

Vous  écrivez  une  lettre  où  Taigreur 
perce  à  chaque  ligne  contre  la  feuille  or- 
léanaise  et  contre  monseigneur  Dupan- 
loup:  vous  êtes  profondément  blessé  de 
voir  que  le  saint  évêque,  dont  j'ai  exploité 
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le  témoignage  (pouvais-je  choisir  une  au- 
torité meilleure?),  ne  lançait  pas  sur  votre 
criminel  biographe  les  foudres  de  Texcom- 
municalion;  vous  refusez  d'accepter  une 
réparation  insuffisante  accordée  comme 
marque  de  respect  à  la  charité  d'un 
tiers,  et  vous  protestez  contre  cette  for7ne 
de  charité  si  peu  analogue  à  celle  qui 
règne  dans  vos  articles. 

En  vérité,  monsieur,  le  jonrnal  qui 
vous  traite  de  condottiere  me  semble 
inexcusable. 

Sous  vos  ordi^es,  V Univers  combat 
toujours  à  armes  courtoises;  vous  n'atta- 
quez jamais  personne  brutalement  et  à 
rimproviste;  vous  avez  des  allures  extrê- 
mement chevaleresques;  on  admire  votre 
galanterie  pleine  de  délicatesse  pour  les 
fennncs,  votre  respect  pour  les  vieillards, 
témoin  vos  insultes  à  George  Sand  et  à  Bé- 
ranger.  La  presse,  si  utile  aux  mœurs 
publiques  et  si  recommandable  aux  hon- 
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nrtcs  gens,  a  le  plus  L;iaml  loiL  de  iic  pas 
vous  preiulre  pour  modèle. 

.l'arrivé  à  ce  cpii  nio  concerne. 

D'abord,  monsieur,  permetkz-moi  de 
vous  donner  un  léger  démeiUi.  Je  n'ai  poinf 
aflirmé  i\nc Louis-Philippe  subventionnait 
ri'.MVF.ns.  Une  telle  invraisemblance  bis- 
tori(pic  n'est  pas  permise,  et  le  roi  de 
Juillet  tenait  trop  à  ses  deniers  personnels 
pour  en  gralilier  un  dévouement  quelcon- 
que; je  n'ai  pas  dit  non  plus  que  voire 
journal  (7/7  iié  subventionné  auparavant 
par  des  grandes  damesdù  faubourg  Saint- 
Germain.  Vous  m'obligez  à  rclabbr  un 
paragraphe  modifié  par  vous  avec  un 
aplomb  digne  d'une  meilleure  cause,  pour 
mieux  lancer  à  monseigneur  Dupanloupet 
à  la  presse  catholique  je  ne  sais  quel 
trait  perfide. 

Voici  mes  propres  paroles  : 

«  L'Umvep.s    et   les   Débats    passaient 
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pour  être  honorés  de  toutes  les  confidences 
et  de  toutes  les  sympathies  du  château. 
Plusieurs  grandes  dames  fort  dévotes  et 
fort  riches  soutinrent  longtemps  la  feuille 
religieuse.  Elles  ne  lui  donnaient  pas  moins 
de  soixante  mille  francs  de  suhvention  an- 
nuelle. )) 


C'est  là  ce  que  j"ai  écrit,  et  je  main- 
tiens le  fait.  La  reine  était  pieuse;  madame 
Adélaïde  possédait  un  opulent  patri- 
moine. 

Selon  vous,  monsieur,  le  petit  volume 
qui  contient  votre  histoire  est  un  amas 
de  diffamations.  L'auteur  de  ce  livre  cou- 
pahîene  mérite  pas  la  moindre  confiance. 
Il  vous  insulte  comme  Iwmme  de  la  ma- 
nière la  plus  brutale,  comme  fils  de  la 
façon  la  plus  cruelle. 

Voilà  des  accusations  bien  graves.  Sont- 
elles  fondées?  Pas  le  moins  du  monde. 
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Avant  loul,  monsieur,  posons  en  prin- 
cipe qu'il  ne  vous  appartient  pas  de  re- 
chercher si  je  mérite  ou  non  la  confiance. 
Jamais  on  n'est  jnge  dans  sa  propre  cause. 
Vous  niez,  j'afllrme  :  le  public  décide  qui 
de  vous  ou  de  moi  peut  être  cru. 

Quant  aux  diffamations,  où  les  trou- 
vez-vous, de  grâce?  J'ai  dit  que  vous  étiez 
un  triste  apôtre;  qu'on  vous  voyait  perpé- 
tuellement montrer  le  poing  conmie  un 
énergnmènesurles  marches  du  sanctuaire; 
que  vous  lisiez  dans  votre  enfance  les  ro- 
mans de  Paul  de  Kock  ;  que  vous  preniez 
à  Rouen  des  leçons  de  savate;  que  vous 
aviez  eu  plusieurs  duels  ;  que  vous  chan- 
tiez aux  Frères  Provençaux  des  couplets 
grivois;  que  vous  aviez  inséré  dans  un 
journal  du  Périgord  des  feuilletons  passa- 
blement scandaleux;  que  je  possédais  un 
autographe  inqualifiable  revêtu  de  votre 
gritïe...  Ehl  monsieur,  relisez  la  vie  de 
saint  Augustin!  Vous  avez  imité  cet  ilhis- 
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trePère  de  TÉglise  dans  ses  égarements, 
vous  l'imitez  dans  son  repentir,  et,  si  quel- 
que jour  vous  écrivez  comme  lui  vos  con- 
fessions, vous  uous  eu  appreudrez  bien 
d'autres. 

En  quoi,  s'il  vous  plaît,  vous  ai-jc 
insulté  comme  homme?  eu  parlant  de 
votre  laideur?  Peu  vous  importe,  si  vous 
avez  une  belle  àme. 

L'histoire  a  dit  de  Mirabeau  qu'il  était 
fort  laid.  Vous  ne  tenez  pas  plus  qu'il 
n'y  tenait,  j'imagine,  à  passer  à  la  posté- 
rité sous  remblème  d'Antinous  ou  de  l'A- 
pollon du  Belvédère. 

Quant  à  vous  avoir  insulté  comme 
fils  de  la  façon  la  plus  cruelle,  vous  n'en 
pensez  pas  un  mot,  je  vous  le  déclare,  et 
j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  lu  votre 
biographie.  Quelque  chose  est  blessé  chez 
vous  peut-être;  mais  ce  n'est  pas  le  senti- 
ment  filial,  c'est  l'orgueil.  Votre  mère  a 
pu  débiter  des  canons  sur  un  comptoir  de 
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maicliand  de  viiiç,  trinquer  et  rire  avec 
les  mariniers  de  Bercy,  accréditer  son 
commerce  par  une  humeur  joviale,  sans 
que  votre  cœur  saigne  à  ce  souvenir  évo- 
qué par  moi.  Vous  faites  un  grand  étalage 
de  sensiblerie  pour  arriver  à  insinuer  que 
les  quatre  enfants  de  madame  Veuillot 
nont  jamais  rougi  d'elle  ni  de  leur 
nom,  comme  un  certain  M.  Jacquot  (né  à 
Mirecourt).  qui  fait  des  écrits  pseudo- 
nymes, et  qui  a  un  dossier  à  la  police 
correctionnelle. 

Oui,  charitaljlc  monsieur  Veuillol,  ce 
dossier  existe,  — Eugène  Suc  a  daigné 
me  le  rappeler  avant  vous  par  une  lettre 
démocratique  et  sociale  que  mes  lecteurs 
connaissent; — il  existe,  au  plus  grand 
triomphe  d'Alexandre  Dumas  et  d'Emile 
de  Girardin. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  empêche  le  ré- 
dacteur en  chef  de  YLhiivers  de  se  joindre 
n  ces  deux  estimables  personnages  pour 
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rendre  plus  complels  le  désho.nm:lr  et  la 
HOME  du  biogra|)!:o. 

Ceci  vous  est  parfaitement  loisible, 
mon  maître. 

Puisque  je  vous  ai  diffamé,  calomnié, 
puisque  vous  avez  subi  mes  viles  mor- 
sures, allons,  courage,  un  li'oisième  pro- 
cès !  Mais,  je  le  vois,  vous  craignez  de 
faire  mes  affaires  en  compromettant  les 
vôtres.  Ah!  l'opinion  publique!  vous  re- 
culez devant  elle,  et  vous  n'avez  pas  tort. 
Là  est  ma  force,  là  est  voire  condamna- 
tion. 

Si  nous  avons  à  Tavenir  quelque  nou- 
veau débat,  soyez,  je  vous  prie,  assez  ai- 
mrd»le  pour  ne  plus  m'accuser  de  rougir 
de  mon  nom  de  famille.  Vous  êtes  clué- 
licn,  vous  devez  avoir  le  mensonge  en 
haine. 

Mon  nom,  je  ne  le  poi-le  pas  en  litté- 
rature, afin  de  ne  point  avoir  à  le  clouei 
cent  fois  le  jour,  à  conps  d'épée,  sur  la 
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langue  des  sols.  Coiiipreiiez-vous,  mon- 
sieur? J'ai  une  mère,  aussi  vénérée  que 
la  vôlre,  pour  le  moins,  et  que  les  que- 
relles de  presse  affligent.  Le  sentiment 
filial,  dans  lequel  vous  vous  drapez  avec 
tant  de  pompe,  m'a  décidé  à  choisir  un 
pseudonyme;  et  me  prêter  une  autre  in- 
tcnlion  que  celle  d'avoir  voulu  sauver  le 
nom  de  mou  père,  —  nom  respecté  dans 
ma  province,  nom  que  je  porte  avec  or- 
gueil partout  ailleurs  que  dans  le  domaine 
de  la  publicité,  —  des  attaques  d'un  in- 
juste ridicule,  serait  m'oflenser  griève- 
ment. 

Vous  m'avez  contraint  à  cette  expli- 
cation. 

Maintenant  vous  êtes  prévenu.  Je  n'ad- 
mets en  aucune  circonstance  qu'on  se 
cache  sous  la  robe  du  jésuite  pour  acqué- 
rir l'impunité  de  l'insulte. 

Revenons  à  votre  biographie. 

Monseigneur  Dupanloup  a   raison  :  Le 
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REMÈDE    AU      MAL     în'eST     POINT    LA.     Poill' 

VOUS  ramener  aux  devoirs  que  la  cliarilé 
chrétienne  impose,  il  faudrait  une  illumi- 
nation d'en  haut  qui  vous  dessillât  les 
yeux  et  vous  fît  senl,ir  combien  vos  dé- 
portements de  plume  sont  scandaleux. 
«  Vous  assistez  tous  les  matins  à  la  pre- 
mière messe  de  votre  paroisse,  et,  le  soir, 
vous  traversez  les  rues  endormies  en  di- 
sant votre  chapelet.  ))  C'est  fort  édifiant, 
monsieur!  Mais,  pour  obtenir  du  ciel  un 
rayon  qui  vous  éclaire,  il  faudrait  vous 
livrer  peut-être  à  quelques  exercices  de 
pénitence.  Réfléchissez-y  bien.  Vous  avez 
les  passions  irritables;  cette  violence  de 
caractère  ne  sera  domptée  que  par  le  ci- 
lice,  le  jeune  et  la  discipline.  Priez,  pleu- 
rez, macérez-vous,  et  Dieu  vous  donnera 
la  douceur,  la  patience,  la  miséricorde. 

Suivez  ce  conseil,  suivez-le  sans  re- 
tard, ou  le  pape,  qui  a  relevé  TIImyers, 
il  y  a  trois  ans,  par  sa  parole  souveraine 
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et  sacrée,  finira  par  s'en  repentir.  \ou< 
itimez  Irop  la  luUe,  vous  êtes  trop  liar- 
giieux,  trop  batailleur,  pour  ne  pas  deve- 
nir un  jour  hérétique.  Vous  verrez,  mon- 
sieur, vous  verrez  ! 

En  attendant,  permet  lez-moi,  puiscpu 
vous  n'approuvez  pas  le  pseudonyme,  de 
signer  eette  lettre  de  mon  véritable  nom  : 

Eugène  .Iacquot. 

Pour  mes  leetcur>.  (jui  en  ont  l'babi- 
tnde,  je  signe,  et  je  continuerai  de  signer  : 

ErCÈ-NF.  DE  MiRECOURT. 
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Grâce  nu  mercaïuiiisiiie  (jiii,  daits  ce 
siècle,  déshonore  les  lettres,  et  grâce  aux 
intrigues  coupables  des  organes  de  la  pu- 
blicité, beaucoup  d'écrivains  d'un  mérite 
incontestable  ne  sont  point  connus  comme 
ils  devraient  l'être. 

Une  fois  en  possession  des  livres  de  trois 
ou  fpiatre  Iburnisseurs  en  vogue,  chaque 
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libraire  ferme  systématiquement  sa  poite, 
et  ne  s'inquiète  pas  s'il  repousse  un  cliei'- 
d'œuvre.  La  juste  dispensalion  de  la  gloire 
est  Irès-indiriérente  à  ces  marchands  de 
papier  noirci  qu'on  nomme  éditeurs  ;  ils 
vous  répondent  volontiers  comme  le  con- 
sricncieux  Emile  : 

((  —  Faites  signer  votre  manuscrit 
Alexandre  Dumas,  etuonsTimprimerons.  » 

C'est  donc  un  parti  pris  chez  nous  de 
venger  ceux  de  nos  confrères  qui  ont  été 
victimes  de  cet  état  de  choses  affligeant. 

Sans  cesse  on  nous  entendra  crier  au 
public:  Ne  prenez  pas  ce  qu'on  vous  offre; 
demandez  ce  qu'on  ne  vous  offre  pas;  lisez 
ensuite,  et  soyez  juge  î 

Toute  la  moralité  de  noire  œuvre  est  là. 

Dénoncer  les  for  (s  qui  abusent  de  leur 
puissance;  tendre  aux  faibles  une  main 
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sympathique,  et  les  placer  debout,  quand 
ils  en  sont  dignes,  au  soleil  de  la  renom- 
mée, voilà  notre  tâche. 

Nous  conlinuerons  de  la  remplir. 

Le  héros  de  cette  notice,  tant  pis  pour 
ceux  qui  l'ignorent!  —  est  tout  simple- 
ment un  des  premiers  écrivains  de  l'é- 
poque. 

Charles^ippolyte  Castille  est  né  à  Mon- 
treuil-sur-mer,  le  8  novembre  1820. 

Son  père,  le  chevalier  Castille,  officier 
d'ordonnance  de  Napoléon  le  Grand,  fut 
promu  au  grade  de  colonel  d'artillerie. 
C'était  un  militaire  de  grand  mérite  :  la 
Restauration  le  mit  en  disponibilité. 

M.  Castille  père  mourut  en  1820  sans 
avoir  vu  la  fin  de  sa  disgrâce. 

Hippolyte  commença  ses  études  classi- 
quûè  à   l'âge  de  dix  ans.  Les  Bourbons 
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nvaicuL  repris  le  «iiemin  de  l'exil,  el  le 
général  Lariiarque,  vieil  ami  du  colonel, 
venail  d'obtenir  de  la  dynastie  de  Juillet 
une  bourse  pour  le  fds  de  son  ancien 
compagnon  d'armes. 

On  envoya  notre  liéros  au  collège   de 
Douai. 


Ce  collège,  ancien  couvent  des  moines 
d'Enchin,  situé  près  d'une  caserne,  dans 
un  quartier  désert,  avait  un  aspect  lugu- 
bre. Ses  murailles  sombres  attristèrent  le 
jeune  élève.  Le  souvenir  encore  plein  des 
«cajoleries  maternelles,  il  ne  s'babilua point 
à  la  rudesse  de  la  discipline. 

Des  maîtres  insensés,  plutôt  que  de 
recourir  au  raisonnement  avec  cette  na- 
ture souffrante  et  un  peu  taciturne,  l'exas- 
pérèrejît  paj^ iréteinelles  punition^. 
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Un  clief  créliitle  cassa  le  bras  à  llippo- 
lylc  six  mois  après  son  entrée  au  collège. 

Cet  homme  brillai  fut  chassé;  mais  le 
caractère  de  reniant  s'était  aigri.  Tous  les 
(  hefs  d'étude  lui  semblèrent  des  monstres, 
([u'il  poursuivit  d'une  haine  implacable. 
Il  organisa  contre  eux  mille  et  une  révoltes, 
fantôt  soufflant  un  quinquet  pour  mieux 
les  faire  trébucher  dans  l'ombre  contre 
inie  ficelle  perfide,  tantôt  labriquant  de 
petites  catapultes,  au  moyen  desquelles  il 
manœuvrait  si  habilement,  en  pleine  étude, 
que  les  malheureux  pions  recevaient  à 
t  haque  minute,  droit  sur  le  nez,  d'énor- 
mes pommes  de  terre  crues. 

Un  rappoit  du  proviseur  signala  ces 
nombreux  méfaits  au  ministre  et  ne  men- 
lionua point  la  fracture  du  bras,  qui,  sans 
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autoriser  la  coiiduilc  du  jeune  élève,  pou- 
vait néanmoins  lui  servir  d'excuse. 

La  bourse  fut  supprimée  ;  on  renvoya 
notre  inventeur  de  catapultes  chez  sa 
mère. 

Comprenant  un  peu  tard  les  dangers  de 
l'indiscipline,  Hippolyle  dut  renoncer  àun 
système  de  vengeance  dont  les  suites  re- 
tombaient sur  sa  famille  et  sur  lui-même. 

Il  acheva  ses  classes  au  collège  de  Cam- 
brai sous  un  régime  plus  paternel. 

On  nous  assure  que,  pendant  son  année 
de  rhétorique,  il  triomplia  de  sa  vieille 
rancune,  au  point  de  devenir  l'ami  d'un 
jeune  maître  d'étude,  qui  avait  autrelo's 
connu  Alphonse  Karr  au  collège  Bourbon, 
et  qui  développa  chez  notre  héros  Tinstinct 
littéraire  en  lui  prêtant  Sons  lesTilleiils. 
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Ses  classes  finies.  Hippolyte  habita  le 
petit  hameau  cFOisy-le- Verger ,  dans  le 
département  du  Pas-de-Calais. 

Madame  Castillc  y  avait  une  maison  de 
campagne. 

Apprenant  que  son  fils  voulait  se  consa- 
crer aux  lettres,  elle  s'effraya  des  obstacles 
sans  nombre  qu'il  allait  rencontrer  sur  sa 
route  en  suivant  une  telle  vocation. 

Pour  mieux  l'en  dissuader,  elle  le  retint 
près  d'elle  aussi  longtemps  que  possible. 

Le  jeune  homme  mena,  quinze  mois 
durant,  une  de  ces  existences  rêveuses  et 
solitaires  que  Waller  Scott  a  si  admirable- 
ment dépeintes.  C'était  un  Waverley  mé- 
lancolique, blond  et  pâle,  un  gentleman 
farmer  lettré,  nmant  le  matin,  chassant 
dans  le  jour,  et  se  grisant  le  soir. 
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Mai?,  fatigué  de  celte  vie  où  la  matière 
absorbe  toujours  rintelligence,  il  décida 
madame  Castille  à  le  laisser  prendre  le 
chemin  de  la  capitale,  assurant,  pour 
calmer  les  craintes  maternelles,  qu'il  accep- 
terait un  L-mploi,  en  attendant  que  sa  plume 
lui  créât  des  ressources. 

Il  partit  avec  une  lettre  de  recomman- 
dation pour  M.  Mater,  député  de  Bourges'. 

C'était  encore  un  vieil  ami  du  colonel 
Castille.  Son  accueil  au  jeune  homme  fut 
rem[ili  de  bienveillance.  Il  le  fit  entrer 
presque  immédiatement  au  cabinet  du 
comte  Jaubert,  ministre  des  travaux  pu- 
blics. 

A  dix- neuf  ans,  Hippolyte  était  un  véri- 
*  Aujouriihui  conseiller  à  la  cour  de  cassation. 
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table  Adonis,  que  les  bourgeoises  ano- 
blies Je  la  cour  citoyenne  caressaient  par 
(le  vives  œillades;  mais,  outre  le  sérieux 
de  son  caractère ,  propre  à  lui  servir 
d'égide,  il  avait  laissé  dans  son  village  un 
premier  amour. 

Ces  dames  en  furent  pour  leurs  frais  de 
(oquelterie. 

Nous  avons  vu  notre  héros  se  révolter  au 
collège  contre  une  domination  brutale, 
(^hez  le  ministre,  il  ne  tarda  pas  à  donner 
de  nouvelles  preuves  de  cette  haine  du 
despotisme  qui  le  caractérise. 

En  étudiant  la  physionomie  d'Hippolyte 
Castille,  on  ne  devinerait  jamais  tout  ce 
qu'une  tête  aussi  blonde  et  aussi  douce 
peut  eut  her  d'énergie,  d'orgueil  et  d'indé- 
pendance. 
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Bien  décidé  à  ne  point  se  laisser  Irailcr 
en  valet  par  le  maître  et  à  ne  subir  ni  la 
morgue  ni  les  dédains,  il  se  conduisit  de 
manière  à  se  faire  mettre  à  la  porte,  — 
toujours  comme  au  collège. 

Il  ne  se  rendait  jamais  au  coup  de 
sonnette  du  ministre. 

Quand  celui-ci  voulait  parler  à  son  jeune 
secrétaire,  il  fallait  qu'il  lui  expédiât  poli- 
ment un  huissier  pour  l'inviter  à  se  rendre 
près  de  lui. 

Le  comte  ordonnait-il  un  travail  d'une 
voix  trop  impérieuse ,  Castille  achevait 
tranquillement  une  page  du  Margrave  des 
Claires,  nouvelle  remarquable  qui  devait 
signaler  bientôt  ses  débuts  en  littérature. 

Mais,   chose   bizarre,  on  tolérait  tout. 
Plus  il  déployait   de   fierté  dans    sou 
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liiimble  sphère,  ])lns  il  semoiitiait  rogne 
et  désobéissant  dans  les  bureaux,  plus  on 
avait  pour  lui  d'indulgence. 

II  fréquentait  le  monde.  Ces  dames 
<unlinuaient  de  lui  prodiguer  les  œillades, 
les  paroles  aimables,  les  sourires,  tant 
enfin  que  le  jeune  bomme  trembla  pour 
son  cœur  et  pour  ses  serments. 

Lu  beau  jour,  il  prit  une  résolution 
extrême. 

Des  lettres  d'Oisy-le-Yerger  lui  annon- 
çant que  certaines  entraves  à  ses  affections 
de  province  n'existaient  plus,  il  demanda 
un  congé  au  ministre  pour  aller  se  marier. 

Cela  fit  scandale. 

—  Se  marier  à  vingt  ans!  quelle  folie  ! 
Jeter  eu  pâture  sa  jeunesse  aux  tristes 
préoccupations    du    ménage,   perdre  ses 
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plus  beaux  jours  de  bonheur  et  de  liberléi. 
c'est  impossible!..  Allons  donc,  vous  n'y 
songez  pas!  disaient  au  secrétaire  de  char- 
mantes danseuses. 

—  Pardonnez-moi,  j'y  songe  de  plus  en 
plus,  répondait  Castille. 

Toutes  les  représentations  échouèrent 
devant  la  fermeté  de  son  parti  pris. 

—  Eh!  bon  Dieu,  qu'il  s'en  aille!  don- 
nez-lui un  congé  !  cria  la  comtesse  Jau- 
bert  sur  un  ton  d'humeur.  Puisqu'il  n'é- 
coute rien,  laissez-le  se  mettre  la  corde  au 
cou  ! 

Madame  Jaubert,  très-jolie  femme  de  ce 
temps-là,  ne  llattait  point  son  sexe  en  ap- 
pelant une  corde  ces  deux  petits  bras  po- 
telés, blancs  et  roses,  par  lesquels  un  époux 
se  retient  et  s'enchaîne. 
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Castille  se  maria  doue  à  vingt  ans. 

De  retour  à  Paris  avec  sa  jeune  femme, 
il  trouva  le  comte  Jaubert  remplacé  par 
iM.  Teste.  Ce  changement  de  patron  ne  lui 
enleva  point  sa  place.  Il  fut  maintenu  par 
le  député  de  Bourges  au  cabinet  du  nouveau 
ministre. 

fiippolylc  reprit  ses  fonctions  avec  répu- 
gnance. 

La  seule  crainte  d'affliger  sa  mère  l'em- 
pcchait  de  se  démellrc  d'un  emi)lui  qui  lu 
enlevait  ses  heures  de  travail  les  plus  pré- 
cieuses. 

Cherchant  le  moyen  de  s'en    aller  au 
plus  vite  et  de  rendre,  aux  yeux  de  sa  fa 
mille,  son  départ  plausible,  il  n'en  trouva 
pas  d'autre  que  d'insérer  dans  un  petit 
journal  d'alors  un  arlicle  révélateur,  où  i 
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<léiionçait  courageiisemeiU  quelques-unes 
<le  ces  odieuses  manœuvres  de  corruption 
uiinistérielle  qui  ont  épouvanté  les  der- 
niers temps  du  règne  de  Louis-Philippe, 
«;t  qui,  plus  tard,  cliacun  le  sait,  devin- 
rent justiciables  des  tribunaux. 

On  devine  qu'après  un  tel  coup  d'audace 
il  ne  retourna  plus  au  ministère. 

A  partir  de  cette  époque,  nous  le  voyons 
se  consacrer  exclusivement  aux  lettres. 

11  publie  dans  le  Commerce  son  Mar- 
grave des  Claires  et  une  multitude  d'au- 
tres nouvelles  dont  les  principales  ont  pour 
titre  :  Marie  dolente,  —  Haute -Fontaine, 
— le  Sm^uggler  d^  Ainbleteuse,  —la  Chasse 
aux  Chimères,  —  les  Fils  de  Mer- 
cure, etc. 

Quelques  autres  journaux  lui  ouvrent 
leurs  colonnes,  et  bientôt  il  compte  parmi 
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les  plus  féconds  rédacteurs  du  Courrier 
français,  du  Musée  des  Familles  et  de 
y  Artiste. 

Arsène  Iloussaye,  directeur  de  ce  der- 
nier recueil,  ayant  eu  quelques  détails  bio- 
graphiques sur  notre  héros,  juge  conve- 
nable d'inscrire  au  bas  d'un  premier  article 
le  titre  de  noblesse  du  nouveau  venu. 

Dans  un  journal  qui  a  des  allures 
aristocratiques,  il  trouve  que  celte  signa- 
ture :  Le  chevalier  Casthj-e,  sera  d'un 
effet  merveilleux. 

Prévenu  à  temps,  Tauteur  se  hâte  d'ac- 
courir et  biffe  sa  chevalerie  sur  l'épreuve. 

—  Moucher,  dit-il  à  Houssaye,  on  doit 
entrer  dans  la  littérature,  tout  simplement 
frotté  d'huile,  comme  les  lutteurs  dans 
l'arène,  et  laisser  broderies  et  dignités 
au  vestiaire. 
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Travaillant  nuit  et  jour,  Caslille  ne  sor- 
tait que  pour  porter  sa  copie  à  l'impres- 
sion. La  réussite  commençait  à  le  payer  de 
son  courage,  quand  tout  à  coup  un  grand 
malheur  jeta  la  désolation  dans  son  exis- 
tence. Une  fièvre  typhoïde  enleva  sa  femme 
et  le  laissa  veuf  à  l'âge  de  viugt-deux 
ans  * . 

Le  travail  lui  devint  insupportable. 

Sa  santé  s'altéra,  et  les  médecins  lui 
conseillèrent  à  tout  prix  les  distractions. 

Maître  d'un  léger  palrnnoine,  il  se  prit 
à  le  dissiper  avec  une  mélancolie  profonde, 
et  mena  la  vie  élégante,  uniquement  pour 
obéir  à  la  Faculté  de  médecine. 

On  le  rencontrait  à  Tortoni,  sur  le  bou- 


'  Hippolyie  Castille  s'est  rein.irié  depuis  avec  la 
DUe  d'un  nncieu  ofûcier  de  TEmpire. 
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levard  de  Gaiid,  aux  Italiens,  dans  les 
avenues  du  bois  de  Boulogne  ou  le  long 
des  plages  de  Tiouville. 

Un  petit  groom  très-coquet,  galonné  sur 
toutes  les  coulures,  le  suivait  au  dehors, 
et  n'oubliait  pas  de  lui  demander  réguliè- 
rement chaque  matin  : 

—  Monsieur,  quand  aurons-nous  des 
chevaux  ? 

Le  maître  Hiisait  la  sourde  oreille  et  ne 
répondait  jamais  à  cette  question  insi- 
dieuse. 

L'indiscrétion  de  ces  délails  blessera 
peut-être  l'auteur  de  VHistoire  de  la  se- 
conde République  française. 

Nous  en  sommes  désolé;  mais  (ju'y  faire? 

Admettre  le  talent  de  l'homme,  ce  n'est 
pas  nous  engager  le  moins  du  monde  à 


44  llIPPOLYTE   CASTlLLi: 

rospcclerles  doctrines  tlémocraliques  doiil 
il  >o  proclame  aujoiinrimi  l'apôtre.  Nous 
soupçonnons  iortement  raristocralc  d'hier 
d'avoir  glissé  jusqu'au  répul)licanisme  sur 
la  pente  de  ranibiliou.  Qu'il  l'ait  fait  avec 
naïveté,  sans  se  rendre  bien  compte  de  la 
mélamorpliose,  c'est  nu  malheur  pour 
lui. 

La  politique  est  comme  Tenfer,  elle  est 
j)avée  de  bonnes  intentions. 

Hippolyle  Castille,  en  1845,  fut  choisi 
par  M.  Lesseps  pour  diriger  le  feuilleton 
de  V Esprit  public. 

Ses  relations  avec  les  premiers  écrivains 
du  jour  ne  lui  donnèrent  pas  une  haute 
idée  de  la  dignité  de  ces  messieurs.  On  put 
l'entendre  s'écrier  avec  une  certaine  amer- 
tume : 
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—  Je  me  Irouverais  bien  à  plaindre,  si 
je  m'éveillais  à  quarante  ans  avec  la  gloire 
d'un  Dumns*  ou  d'un  Eugène  Sue! 

Ce  n'clait  chez  Gaslillc  ni  foifanterie ni 
dédain,  c'était  pur  dégoût  dn  mercanti- 
lisme . 

Ses  aspirations  commençaient  à  se  tour- 
ner ailleurs. 

Il  questionnait  les  personnes  de  sa  con- 


'  Dans  un  procès  que  le  chef  de  la  grande  fabrique 
eut  alors,  il  s'avisa,  par  un  élan  de  vantardise,  de  lâ- 
cher au  tribunal  la  phrase  suivante  :  «  Un  jeune 
homme  de  rehuions  charmantes,  31.  llippoiyte  Cas- 
tille,  m'a  olTcrt  trois  francs  la  ligne  à  l'Esprit  public.» 
.\olre  rédacteur  en  chef  du  feuilleton  démentit  le  pro- 
pos. Déjà  les  administrateurs  lui  reprochaient  de  payer 
trop  généreusement  ses  confrères.  Castillo  avait  pro- 
posé le  prix  du  Siècle,  c'est-à-dire  vingt  sous  la  ligne, 
et  Dumas,  ne  payant  MM.  llippoiyte  Auger,  Maquet, 
Meurice  et  autres  qu'à  raison  de  dix  centimes,  il  avait 
encore  dix-huit  sons  do  JjénéUce  net. 
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naissance,  noUmment  André  deGoy',  1res 
au  courant  des  choses  d'Angleterre,  sur 
lord  Normaidjy,  sur  M.  Disraeli  et  quel- 
ques autres  poliliciiies  de  premier  ordre, 
qui,  pour  avoir  écrit  des  romans  dans  leur 
jeunesse,  n'en  étaient  pas  moins  devenus 
des  hommes  d'État  éminenls. 

Notre  héros  avait  connu  au  Courtier 
français  un  économiste  distingué,  M.  Gus- 
tave deMolinari. 

Ce  dernier  le  mit  en  relations  avec  Fré- 
déric Bastiat,  Coquehn,  Joseph  Garnier, 
le  jeune  Fonteyreaud,  et  une  quantité  d'au- 
tres personnages  occupés  à  discuter  avec 
chaleur  les  hantes  questions  économiques 
et  sociales  qui  allaient  bouleverser  le  pays 
de  fond  en  comble. 

*  Son  colhilioraiciir  à  VEsprit  public. 
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De  petites  assemblées  parlementaires 
avant  la  lettre  se  tenaient  chez  Castille, 
rue  Saint-Lazare,  dans  l'ancien  hôtel  du 
cardinal  Fesch. 

Nos  lecteurs  comprendront  pourquoi 
M>  de  Molinari  fit  paraître,  en  1847, 
chez  le  libraire  Guillaumin,  un  livre  d'éco- 
nomie politique  sous  ce  titre,  alors  inex- 
pliqué, de  Soirées  delà  rue  Saint-Lazare. 

Hippolyte  Castille  venait,  à  la  même 
époque,  d'achever  les  Oiseaux  de  Proie  ^ 

*  Au  mois  de  juillet  dernier,  il  intenta  un  procès  ^ 
M.  Denncry,  qui  lui  avait  pris  son  titre.  Maître  Paillet 
mourut  en  plaidant  pour  l'auteur  dramatique  contre 
l'homme  de  lettres.  Le  grand  avocat  ne  pouvait  per- 
dre sa  dernière  cau^e,et  Castille  fut  déboulé  de  ses 
prétentions.  M.  rennery,  revenant  sur  l'arrêt  du  tri- 
bunal, comprit  qu'il  devait  un  dédommagement  à  sa 
partie  adverse.  Il  proposa  à  l'auteur  des  Oiseaux  de 
proie  d'emprunter  à  ses  ouvragis  un  outre  sujet  de 
pièce,  et  signa  un  traité.  De  pareils  faits  sont  rares 
chez  messieurs  du  théâtre. 
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Malgré  le  retenlisseniciit  de  celle  œu- 
vre, où  éclatent  de  grandes  qualités  de 
style  au  milieu  de  quelques  défauts  de 
jeunesse,  il  s'éloigna  de  plus  en  plus  cha- 
(jue  jour  de  la  littérature  frivole,  et  ne 
tarda  pas  à  fonder,  avec  Molinari  et  Bas- 
tiat,  le  Travail  intellectuel,  feuille  pério- 
dique destinée  à  prêcher  l'émancipation 
des  classes  qui  vivent  des  produits  de  la 
pensée. 

Ce  journal  fut  encouragé  vivement  par 
Horace  Say,  Dunoyers  de  l'Institut,  Mi- 
chel Chevalier  et  tous  les  grauds  écono- 
mistes. 

La  Révolution  vint  surprendre  le  jeune 
homme  et  ses  laborieux  collaborateurs. 

Aussitôt  ils  fondèrent,  sous  ce  titre,  la 
République  française,  une  feuille  quoti- 
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Lliemie  qui  se  lil  remarquer,  en  ces 
temps  de  trouble,  par  le  calme  et  l'éléva- 
tion des  idées. 

Castille  abandonnait  entièrement  pour 
la  politique  sa  carrière  d'homme  de 
lettres. 

Il  jeta  dans  celte  seconde  affaire  de 
presse  le  reste  de  sa  petite  fortune,  mais 
sans  obtenir  de  résultat.  La  Piépubliqne 
française  cessa  de  paraître  devant  les 
exigences  du  cautionnement. 

Le  groupe  économiste  dut  se  diviser. 

Frédéric  Bastiat  prit  place  à  l'Assemblée 
constituante,  où  l'appelaient  son  noble  ca- 
ractère et  ses  talents.  Molinari  voua  sa 
plume  au  service  du  parti  de  Tordre  *,  et 


*  Il  devint  un  des  prinripaux  ré(lacteur>  de  la  Pa- 
trie. 
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Caslillo,  croyant  (iIumi-  à  des  iiislincts  do 
réformateur,  jeta  sa  vie  en  pàlinc  à  l'ogre 
populaire. 

Sou  ambition,  comme  uous  l'avons  déjà 
dit,  le  trompait  lui-même;  elle  se  glissait 
dans  sou  àme  sous  le  manteau  du  dévoue- 
ment et  du  sacrifice. 

Il  brava  les  périls  de  ce  qu'on  nomme 
la  politique  active,  et  se  lança,  comme  un 
hardi  plongeur,  au  fond  des  uoirs  abîmes. 

Nous  le  retrouvons,  en  1848,  à  la  tôle 
d'un  des  plus  populeux  arrondissements 
de  Paris  S  présidant  les  réunions  électo- 
rales, faisant  partie  des  Conclaves,  colla- 
borant tour  à  tour  à  la  Révolution  démo- 
cratique et  sociale  du  sieur  Delescluze  et 

'  Le  6^ 


lillM'OLYTE  CASTil  I.E  ">l 

à  la  Tribune  des  peuples  diriiiée  par  le 
célèbre  M ick leviez. 

Sur  ce  théâtre,  si  peu  eu  rapport  avec 
les  habitudes  de  son  passé,  l'élé-iant  jeune 
homme  de  la  Chaussée-d'Autin  conquit  à 
l'instant  même  la  confiance  du  peuple. 

Il  se  fit  adorer  des  ouvriers,  devint  pour 
eux  une  sorte  d'avocat  consultant,  soign'i 
leurs  intérêts,  apaisa  leurs  chicanes,  et 
remplit,  comme  il  l'avoua  lui-même  plus 
lard  *,  une  mission  qui  eût  exigé  au  préa- 
lable vingt  mille  livres  de  rente. 

Castille  avait  voulu  voir  et  connaître; 
il  vit  et  il  connut,  mais  en  apprenant  ce 
qu'il  en  coûte. 

Du  reste,  on  peul  affirmer  que,  dans 
cette  périlleuse  étude,  il  ne  perdit  rien  de 

*  Dans  son  livre  qui  n  piMir  titre  Lucien  Bruno 
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liii-niènie.  Il  suppoiln  la  iiiisèie  et  la  dé- 
magogie avec  le  plus  inaltérable  dandysme. 

A  cette  époque  il  avait  transporté  ses 
pénates  au  boulevard  du  Temple,  consa- 
crant ses  dernières  ressources  au  triom- 
phe de  la  cause  démocratique  et  travaillant 
gratis  au  journal  la  Révolution. 

Celte  vie  était  accompagnée  de  grandes 
souffrances  et  de  singulières  amertumes. 

La  démocratie  a  cela  de  désolant  pour 
les  gens  de  cœur,  que  la  diffamation  s'y 
érige  en  système  et  que  les  républicains  se 
jettent  de  la  boue  entre  eux  avec  une 
infatigable  persistance. 

((  Quand  on  veut  remonter  à  la  source 
de  la  calomnie,  on  ne  trouve  personne  ta 
mettre  au  bout  d'une  épée,  dit  M.  Castille, 
et  l'honneur  d'un  galant  homme  devient 


j 
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le  jouet  d'une  foule  de  lâches,  d'impuis- 
sants et  de  jaloux  *.  » 

De  tels  aveux  sont  bons  à  enregistrer. 

((  Il  me  semblait,  dit-il  encore,  que  le 
spectre  de  mon  père  se  penchait  derrière 
moi,  couvert  de  ses  armes  étincelanles  et 
de  ses  vêtements  brodés  d'or,  et  qu'il  me 
disait  ironiquement  : 

«  Belles  mœurs,  dans  ce  monde-làî  » 

Quelle  déception  nouvelle  éprouva  le 
jeune  homme?  A  quel  danger  dut-il  se 
soustraire?  Quels  engagements  prit-il  avec 
les  républicains  que  ceux-ci  rie  crurent  pas 
devoir  remplir?  Nous  trouverons  peut-être 
le  mot  de  Ténigme  dans  certains  passages 
de  Lucien  Bruno. 


*  Scènes  de  la  vie  réelle^  page  279.  Nous  parlerons 
plus  loin  (le  cet  ouvrage. 
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Toujours  esL-il  (jue  notre  dandy  dénio- 
cialc  disparut  iMusiiuemcnt  des  assem- 
blées populaires. 

Il  quilla  l'ariselse  réfugia  au  [)elit  lia- 
niean  Saint-.lanies,  près  de  la  porte  de  Ma- 
drid, derrière  le  bois  de  Boulogne. 

Les  ouvriers  du  sixième  et  du  huitième 
arrondissemeiit  vinrent,  à  deux  reprises 
difterentes  et  par  petits  groupes,  le  visiter 
dans  sa  solitude.  L'ermite  de  Saint-James 
les  reçut  l'œil  humide,  et  leur  lit  eom- 
prendre  que  toutes  relations  étaient  rom- 
pues entre  lui  et  les  compagnonnages  des 
faubourgs. 

Castille  se  mourait  de  ce  qu'il  avait  vu. 
Pendant  six  mois  il  fut  dans  l'état  d'un 
homme  qui  s'éteint. 

Probablement  il  recommt,  pour  l'heure, 
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rimpossibilité  des  révolutions  lioiinètes.  11 
ne  poussa  pas  T ambition,  comme  tant 
d'autres,  jusqu'à  vouloir  la  satisfaire  à  tout 
prix,  fût-ce  au  milieu  des  ruines. 

Déplorant  l'ignorance  et  le  peu  de  ma- 
turité du  peuple,  il  conserve  néanmoins 
pour  lui  des  tendresses  extrêmes,  et  pres- 
que toujours  il  lui  arrive  de  clore  les  dis- 
cussions politiques  par  ces  mots  : 

((  Messieurs,  je  suis  du  parti  des  pau 
vres.  }:> 

Après  deux  ans  de  retraite,  Hippolite 
Castille  regagna  Paris.  Il  y  revint  transfi- 
guré, ayant  accompli  son  évolution  labo- 
rieuse de  la  littérature  à  la  politique. 

La  Revue  de  Paris  publia  du  jeune  au 
teur  quelques  articles  remarquables  sur  la 
propriété  intellectuelle^  sorte  de  point  de 
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suture  qui  lui  servit  à  renouer  1847  à 
185!2.  Fuis  tout  à  coup  la  presse  entière 
s'émut  à  l'apparition  d'un  pamphlet  inci- 
sif et  mordant  (|ui  a  poiu'  litre  :  Les  Hom- 
mes et  les  Mœurs  en  France  sous  le  rè- 
gne  de  Louis-Philippe. 

Comme  nous,  Hippolyte  Castille  ose 
écrire  l'iiisloiie  vivante;  il  a,  comme  nous, 
le  courage  de  la  vérité;  comme  nous,  en- 
core, il  soulève  d'irréconciliables  haines. 

Qu'importe?  Une  œuvre  énergique  cl 
sincère  fait  toujours  son  chemin. 

Ce  livre  des  Hommes  et  des  Mœurs  est 
écrit  avec  une  verve  franchement  gauloise, 
avec  un  style  cavaher  qui  galope  sans  gène 
en  administrant  des  ruades.  Que  de  vieux 
loups  poh tiques  en  ont  reçu  d'une  page  à 
l'autre,  et  s'en  sont  allés  la  mâchoire  sai- 
i-nante  ! 
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Hippolyle  Castille  frappe  droit  au  défaut 
de  la  cuirasse. 

Il  a  le  coup  d'œil  sûr  et  la  main  ferme. 
Son  trait  de  satire  est  plus  qu  uu  aiguillon, 
c'est  une  épée.  D'un  seul  mot,  d'une  seule 
phrase,  il  peint  un  caractère. 

«  Cet  homme  est  une  apparence,  »  a- 
t-il  dit  en  parlant  de  Guizot. 

«  M.  Thiers  de  Sanlillane,  Panurge  po- 
litique, ))  ne  se  trouve  pas  ressemblant 
sur  les  pages  qui  lui  sont  consacrées  dans 
les  Hommes  et  les  Mœurs;  mais  le  public 
est  d\m  avis  contraire. 

«  Le  petit  Rémusat,  dit  Castille,  me  fait 
l'effet  d'une  dévote  éo^rillarde  ou  d'une 


'O* 


femme  s^^ilaute  transformée  en  dame  de 


charité.  » 

Notre  auteur  a  cela  de  bon  cpi'il  ne  mé- 
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nage  pas  les  hommes  de  son  parti.  Jamais 
les  démagogues  ne  pourront  digérer  ces 
tiois  phrases  : 

((  C;irrel  lut  iépul)licaiu  j)ar  orgueil.  » 

«  Léon  rantlici',  ministre  bilieux,  se 
vengeait  sur  ses  administrés  de  son  nK<u- 
vais  tempérament.  » 

«  Sauf  la  pipe  et  les  opinions,  Flocon 
n'était  (|u'un  doctrinaire.  » 

Plus  d\me  fois  nous  avons  emprunté  des 
citations  à  Hippolyte  Caslille.  Tout  récem- 
ment encore  on  a  vu  le  passage  aussi  vif 
qu'original  avec  lequel  il  soufflette  ce  chré- 
tien douteux  qui  rédige  [Univers. 

Mais  nous  avons  oublié  de  reproduire  le 
mot  le  plus  caractéristique  et  le  plus  pro- 
fond. 

^{  Quand  Louis  Veuillol  parle  de  Dieu, 
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dit  l'auteur  des  Hommes  et  des  Mœurs,  il 
u'a  plus  de  talent.  » 

Vers  la  même  époque,  Hippolyte  Castille 
publia  Lucien  Bruno  * ,  œuvre  où  sou  la- 
lent  brille  sous  une  face  nouvelle,  et  où  be 
rencontrent  les  nuances  de  sentiment  les 
plus  ex(p lises. 

En  vérité,  c'est  un  beau  livre  tout  rem- 
pli d'élans  du  cœur,  de  frauchise  et  de 
larmes. 

Or  nous  soupçonnons  Castille  d'avon* 
écrit  là  toute  son  histoire. 

Ne  serait-ce  point  à  lui  qu'une  certaine 
madame  du   Rouvray  (type  ressemblant 


'  Sous  ce  titre  général,  Scènes  de  la  vie  réelle,  ou 
vient  de  réimprimer  Lucien  Bruno  et  trois  autres  élu- 
des curieuses  d'Hippolyte  Castille  :  Histoires  de  mé- 
nage, —  le  Chaïup  de  pierre  et  les  Mémoires  d'un 
Aveufjle-né. 
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Irait  pour  trait  à  la  comtesse  de  Liéven) 
adresse  les  paroles  suivantes? 

«  Vos  convictions  ne  n.'posent  que  sui- 
des illusions.  11  ne  suffit  pas  de  possé- 
der la  foi  et  de  savoir  par  cœur  quel- 
ques axiomes  d'équité  naturelle,  qu'aucun 
liomme  éclairé  ne  conteste;  il  faut  savoir 
conmientvont  les  affiiires  de  ce  monde,  et 
vous  l'ignorez  complètement.  11  faut  con- 
naître les  partis  ;  vous  vous  trompez  sur 
chacun  d'eux,  notamment  sur  le  vôtre. 
Vous  frayez  avec  le  peuple,  vous  le  jugez 
foncièrement  mal.  Vous  le  croyez  révolu- 
tionnaire, il  ne  l'est  pas.  C/est  dans  les 
aristocraties  seulement  que  se  recrutent 
les  révolutionnaires.  Voyez  Thistoire.  En 
allant  prendre  ses  chefs  dans  les  sphères 
supérieures,  le  peuple  est  d'accord  avec 
la  logique.  Mais  cet  accord  cesse  quand, 
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alïecLaiit  le  dédain  des  babils  noirs,  il  pré- 
tend s'attribner  un  rôle  dont  il  n'a  ni  les 
quabtés  ni  les  vices.  Je  ne  vous  défends 
pas  d'èlre  révolutionnaire  ;  Louis  XI,  Ma- 
cbiavel,  Ricbelieu,  Pierre  le  Grand,  Tout 
été  avant  vous.  Bien  d'autres,  que  vous  ne 
soupçonnez  pas,  tant  le  préjugé  vous  aveu- 
gle, le  sont  autour  de  vous.  Je  ne  vous  dé- 
fends pas  même  d'être  un  béros  et  de 
mourir  pour  l'idée;  mais  il  faut  vivre  et 
mourir  grandement.  Aimez  le  peuple , 
c'est  bien;  aimez-le  pour  sa  laideur,  pour 
sa  misère,  pour  son  ignorance  ;  faites  tout 
pour  Témanciper,  le  racheter  ;  créez,  si 
vous  le  pouvez,  une  nation  divine;  en  un 
mot,  soyez  son  bienfaiteur,  et  non  pas  son 
valet  ! 

{(  —  Cependant,   répondit  Lucien,   ce 
peuple,  que  vous  traitez  en  mineur,  est 
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votre  maître  à  tous.  Le  peuple,  c'est  tout 
le  montle,  c'est  la  majorité  ;  il  est  votre 
souverain. 

«  —  Lui,  le  pauvre  enfant!  Il  vous  l'a 
(lit,  et  vous  le  croyez.  Gardez-vous  bien  de 
vous  laisser  gouverner  ^sar  le  peuple  igno- 
rant: il  vous  renierait  demain  ;  il  ferait 
mentir  vos  doctrines;  il  s'engouerait  du 
premier  venu,  en  dépit  de  la  justice  et  de 
la  raison,  et  vous  prouverait  qu'il  n'en- 
tend pas  même  ses  propres  intérêts.  Il  faut 
pourtant  compter  avec  lui,  medirez-vous  : 
sans  doute,  comme  le  navire  compte  avec  le 
vent,  en  le  domptant. 

«  — Quelquefois  sous  le  vent  le  navire 
sombre. 

((  —  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Le  beau 
triomphe,  que  celui  de  l'élément  brutal 
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contre  la  science  et  le  courage  !  Quelle 
conclusion  morale  tirer  de  là?  Sans  doute, 
le  peuple,  comme  certains  éléments,  sem- 
ble doué  d'une  vie  propre.  L'Océan  aussi 
semble  s'agiter  de  lui-même.  Otez  l'in- 
lluence  de  la  lune,  plus  de  flux  ni  de  reflux . 
C'est  ainsi  que  les  astres  supérieurs  de 
l'intelligence  hr.maine  communiquent  le 
mouvement  aux  masses.  La  multitude  ou 
la  collectivité  est  inconscienciensc;  aussi 
serait-il  insensé  de  lui  reprocher  ses  cri- 
mes; mais  il  faudrait  être  bien  peu  ami  de 
riiumaiiité  pour  l'alKindonner  à  elle- 
même  et  se  laisser  diriger  par  elle.  Non, 
non,  monsieur  Lucien,  les  majorités  ne 
gouvernent  pas;  gardez-vous  d'en  douter! 
M.  de  Voltaire  disait:  «La  France,  c'est 
((  sept  ou  huit  cents  personnes.  »  Il  était 
bien  généreux,  et,  pour  ma  part,  je  n'en 


64  HIF'POLYTE  CASTIIJ.E 

accorde  pas  aulaiiLau  muiule  loul  ciiliL-r.  » 
Que  dites- vous,  lecteurs,  d'un  démocrate 
assez  sincère  pour  impi'imer  de  semblables 
ripostes,  à  la  suite  de  sa  profession  de 
foi? 

Plus  loin,  Lucieu-Castilîe,  jeté  par  ses 
rêves  ambitieux  au  sein  des  cohortes  popu- 
laires, nous  rend  compte  des  angoisses  et 
des  tristes  désappointements  que  lui  fit 
éprouver  la  politique  de  carrefour. 

Écoutons-le,  c'est  toujours  lui  qui  parle. 

«  Un  moyen  de  solution  se  présenta. 
Quelque  détestable  qu'il  fût,  je  n'eus  pas 
le  droit  de  le  rejeter.  On  avait  disposé  de 
moi  sans  mon  consentement.  Une  députa- 
lion  d'impatients  vint  me  trouver  et  me 
dit  : 

«  —  Nous  comptons  sur  vous  depuis  la 
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Bastille  jusqu'au  Cliàleau-d'Eau.  Le  peuple 
a  résolu  de  marcher. 

((  — Dans  coml)ien  de  temps? 

'(  —  Dans  (rois  jours. 

f(  —  Je  suis  lié  à  vous,  répliquai-je,  par 
trop  d'actes  antérieurs  pour  vous  refuser 
môme  le  sacrifice  de  ma  vie.  Ma  personne 
est  donc  à  vous  ;  comptez  sur  moi,  quoi 
(pi'il  arrive.  Je  suis  prêt  à  partager  vos 
fautes,  je  le  répète,  mais  non  pas  à  vous 
les  dissimuler.  Vous  choisissez  pour  ren- 
verser le  pouvoir  un  moment  détestable. 
()n  ne  fait  pas  des  révolutions  tous  les 
jours.  L'art  du  politique  est  de  les  voir 
venir  et  de  distinguer  les  véritables  des 
fausses.  Les  révolutions,  comme  les  orages, 
ont  besoin  de  la  contlagration  de  certains 
<jlémenls    pour   éclater    jN'oubliez  point 
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qu'on  ne  fait  pas  les  révolutions;  elles  se 
l'ont.  Je  vous  engagea  réfléchir. 

((  j'insistai  longtemps  encore  par  divers 
arguments  tirés  de  la  situation  :  tout  fut 
inutile. 

«  —  Nos  réflexions  sont  faites,  répli- 
quèrent-ils. Le  peuple  veut  se  lever. 

«  —  S'il  en  est  ainsi,  je  n'ai  rien  à  ajou- 
ter, vous  avez  ma  parole  ;  je  me  lave  le.>^ 
mains  de  ce  qui  va  s'accom})lir,  mais  je 
serai  fidèle  à  ma  promesse. 

«  Ils  me  laissèrent  en  proie  à  une 
agitation  difficile  à  décrire.  J'avais  bien 
prévu  le  cas  oij  il  faudrait  risquer  ma  tète 
sur  le  coup  de  dé  d'une  rév{»lution,  mais 
non  jtoint  une  éventualité  qui  ne  laissait 
entrevoir  aucune  chance  de  succès.  J'en 
éprouvai  une  amère  tristesse.  Dieu   sait 
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ijue  je  ne  regrettais  point  une  existence 
dont  je  ne  connaissais  que  les  ennuis  et 
les  privations;  mais  il  m'en  coûtait  de 
partir  en  laissant  ma  tâche  inaclievée. 

«  Après  mes  regrets  personnels,  j'eus  ù 
en  essuyer  d'autres. 

«  Je  crus  de  mon  devoir  d'avertir  ma 
mère,  afin  de  la  préparer  à  tout  événe- 
ment. Celle  explication  donna  lieu  à  une 
scène  déchirante.  La  pauvre  femme  s'ar- 
rachait les  (heveux  et  suppliait  qu'on  lui 
ôtât  la  vie  plutôt  que  de  lui  prendre  son 
fils. 

«  —  Ayez  pitié  de  moi,  mon  Dieu  !  s'é- 
criait-elle. J*ai  tout  perdu,  fortune,  dis- 
tinctions, plaisirs.  Mon  mari  est  mort,  mes 
frères  et  mes  sœurs  sont  morts;  je  n'ai 
plus  que    mon  fils,   laissez-le-moi,  mon 


f^>  lIlI'l'Ol.YTi:    CASTir.LE 

Dieu'.  Pour  quelques  jours  qui  me  reslenl 
à  vivre,  dois-je  encore  être  si  cruellement 
«éprouvée?  Je  ne  sais  point  qui  a  fort  ou 
raison  ;  que  m'importe,  à  moi,  ce  qui  se 
passe  en  haut,  i)ourvu  qu'on  me  laisse  mon 
fils?  Lucien,  lu  ne  sortiras  pas,  je  ne  veux 
pas  que  tu  sortes.  Cette  fois,  on  te  ramène- 
'  rait  mort;  car,  si  lu  y  vas,  tu  mourras, 
quelque  chose  ine  le  dit...  Tu  mourras! 

({  —  Eh  bien,  ma  mère,  répondis-je 
avec  douceur,  dois-je  préférer  le  déshon- 
neur à  la  mort?  Sonl-ce  là  les  leçons  que 
mon  père  m'a  léguées?  Mon  père  man- 
quait-il à  la  foi  jurée? 

'(  —  Jamais  ! 

«  —  Son  fds  doit-il  semer  la  honte  sur 
sa  tombe?  Ne  suis-je  pas  engagé  envers  le 

peuple?  n'ai-jcpas  donné  ma  parole? 
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«  —  Sans  doiile.  Et  lu  n'y  manqueras 
pas,  Lucien.  J'aimerais  mieux  te  savoir 
mort  que  déshonoré!...  Mais,  mon  fils! 
mon  fils! 

('  Ses  larmes  redoublèrent;  à  la  fm,  elle 
me  dit  : 

((  —  Je  sais  bien  que  tout  cela  est  inu- 
tile. Tu  ir.is,  il  le  faut;  tu  le  dois.  L'hon- 
neur avant  toute  chose.  Mais,  pendant  le 
combat,  pense  à  moi,  mon  fils;  si  tu  meurs, 
je  meurs  ! 

«  Elle  n'en  put  dire  davantage.  Emu 
jusqu'au  fond  de  l'ànie,  j'eus  bien  de  la 
peine  à  dissimuler  mon  trouble.  Je  pres- 
sai la  sainte  femme  contre  mon  cœur  et 
je  baisai  ses  cheveux  blancs. 

((  J'aurais  voulu  que  le  peuple  tout  en- 
tier fût  témoin  de  ce  pacte  de  famille,  et 
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put  constater  combien  il  en  coûte  de  servir 
sa  cause,  lui  qui  est  si  enclin  à  oublier 
ses  chefs  et  à  les  abandonner  an  bourreau 
ou  à  la  prison.  » 

Tout  était  convenu;  le  lendemain,  aux 
premières  lueurs  du  jour,  la  horde  insur- 
gée devait  être  sur  le  boulevard,  à  la  porte 
de  la  maison  du  jeune  chef. 

Lucien  prépara  ses  armes. 

((  Je  me  couchai  le  cœur  triste,  dit-il, 
l'àmc  infpiiètc.  Je  dormis  peu.  Plusieurs 
fois  je  m'éveillai  pendant  la  nuit.  Je  me 
levais  et  j'allais  à  la  fenêtre  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  boulevards.  La  lune  les  bai- 
guait  de  sa  lumière  douce  et  mélancoli- 
que ;  jamais  je  ne  les  avais  vus  plus  calmes. 
Je  soupirai  en  songeant  que  demain  le  sang 
rougirait  ces  pavés  blanchis,   et  que  la 
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l'usillade  réveillerait  dans  la  douleur  et 
l'effroi  cette  grande  llimille  humaine. 

«  Au  point  du  jour  je  m'habillai  à  la 
liàle,  j'ouvris  ma  fenêtre  et  je  jetai  un  l'a- 
pide  regard  sur  toute  la  ligne  des  boule- 
vards. De  rares  passants  la  sillonnaient. 
Les  ouvriers  se  rendaient  à  leur  travail, 
les  boutiques  s'ouvraient  lentement.  Un 
layon  de  soleil  perçait  la  brume.  Les  clo- 
ches sonnaient  la  première  messe. 

« — Les  imprudents!  pensais-je,  il  y  a 
longtemps  que  nous  devrions  être  en 
marche  î 

((  Mon  cœur  battait  d'impatience.  Les 
heures  s'écoulaient,  j'usais  mes  yeux  à 
jegarder,  je  ne  découvrais  aucun  sym- 
ptôme d'nisurrection.  A  dix  heures,  je 
sortis,  fort  mécontent  d'avoir  été  inutile- 
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ment  compromis,  la  police  ne  pouvant 
maufiuer  de  connaître  nos  projets  avortés. 

<  Je  rencontrai  Aubry  ^  il  avait  Tair 
de  très-manvaise  humenr. 

'  —  Nous  n'étions  pas  vingt  au  rendez- 
vous,  me  dit-il;  c'est  incroyable.  A  les 
entendre  hier...  Enfin,  c'est  partie  remise. 
Le  peuple  a  ses  heures. 

('  Je  rentrai  chez  moi  et  je  remis  mon 
fu^^il  à  son  clou. 

((  —  Te  voilà  donc,  me  dis-je  ironique- 
ment, général  sans  soldats! 

(  La  joie  de  ma  mère  ne  put  dissiper 
mon  dépit.  J'étais  furieux  d'avoir  inutile- 
ment éprouvétoutesles  affres  d'une  bataille 
que  je   prévoyais  devoir  être  une    bou- 


*■  Cuvr'cr  mi'canicion  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
l'hisioiro  de  Lucioii  Bruno. 
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clierie.  Oubliant  la  non-individiialilé  du 
peuple,  j'éprouvais  contre  lui  la  colère 
que  l'on  ressent  contre  un  homme. 

(( — Maintenant  te  voilà  délié,  me  dit 
ma  mèie. 

((  — Ohî  pour  cela,  oui,  répliquai-je: 
ce  n'est  pas  moi  qui  maintenant  céderai 
à   d'aussi  vaines  sollicitations  1  » 

L'auteur  transporte  la  scène  de  son  ré- 
cit en  juillet  1830,  afin  de  nous  dérouter 
sur  la  véritable  date  des  faits  qu'il  raconte. 

Mais  n'est-il  pas  de  toute  évidence  qu'il 
s'agit  de  la  Révolution  de  février?  Dan- 
ce  long  épisode  que  nous  venons  de  repro- 
duire, on  reconnaît,  à  ne  s'y  point  mé- 
prendre, la  bataille  manquéc  qui  devait 
se  livrer,  en  1850,  à  propos  de  la  loi  du 
31  mai. 
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Au  liou  de  la  mn^e  du  jeune  démocrate, 
écrivez  sa  femme,  et  tout  sera  de  l'his- 
(oire. 

Ilippolyte  Castille,  renonçant  aux  révo- 
Inlionsde  la  rue,  fut  attiré,  quelque  temps 
après  avoir  quitté  sa  retraite,  à  la  Société 
des  gens  de  lettres,  qui  véritablement  avait 
plus  besoin  que  l'Étal  d'une  réforme  com- 
plète. 

Elu  par  rassemblée  générale,  il  devint 
membre  du  comité. 

Deux  ans  il  fut  notre  collègue,  et  nous 
avons  pu  le  voir  à  l'œuvre. 

Si  rinstitution  n'est  pas  établie  sur  des 
bases  plus  solides  et  ne  fonctionne  pas 
juieux  à  rbeure  présente,  ce  n'est  point 
la  faute  de  notre  béros. 

Avec  le  génie  révolutionnaire  il  possède 
un  véritable  talent  d'organisation. 
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Les  anciennes  thèses  sur  l'émancipation 
intellectuelle,  le  travail  en  commun  et  la 
propriété  de  la  pensée  trouvaient  là  ma- 
tière à  développement.  11  exhortait  ses 
collègues  à  demander  l'abolition  des  mo- 
nopoles et  des  restrictions  fiscales  qui  pè- 
sent sur  la  presse. 

Le  moment  n'était  pas  f\\vorable. 

Messieurs  du  palais  Bourbon,  jugeant  à 
propos  d'achever  la  ruine  delà  lillérature, 
dont  le  premier  jour  tie  la  République 
avait  donné  le  signal,  s'étaient  avisés  de 
nous  jeter  à  la  tète,  comme  un  autre  pavé 
de  Tours,  le  fameux  amendement  Riancey  '. 

'  M.  tle  Hiancoy  diMuan  Ja  qu'on  imposât  le  timbre 
aux  roniaus-fcuilleions,  et  décida  ainsi  les  journaux  à 
ne  plus  ouvrir  leurs  colonnes  qu'aux  œuvres  d'A- 
lexandre Dumas,  de  madame  Sand  et  d'Eugène  Sue.  La 
morale  publique  y  gagna  beaucoup. 
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Comme  on  peut  le  croire,  cela  Ciuisait 
grand  émoi  au  cénacle  de  la  cité  Trévise. 
La  caisse  de  secours  était  vide,  et  des  cen- 
laines  d'écrivains  tombaient  dans  une 
gène  profonde. 

—  Rassurez-vous,  dit  Castille  à  ses  col- 
lègues :  cette  loi  ne  vivra  (pie  ce  que  vi- 
vent les  insectes. 

L'événement  justifia  la  prédiction. 

Castille,  pendant  ses  deux  années  d'exer- 
cice, obtint  la  léforme  de  plusieurs  abus, 
qu'on  eut  soin  de  rétablir  immédiatement 
après  son  départ.  Il  cessa  dètre  dignitaire 
en  vertu  de  la  loi  du  sort,  et  juste  au  mo- 
ment où  le  docteur  Véron,  doublé  de 
riionnète  Jules  Lecomie,  faisait  au  comité 
son  entrée  triomphale. 

Vraiment  la  Société  des  gens  de  lettres 
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.1  d'affligeants  destins,  et  la  chance  de  ce 
diable  de  docteur  est  extrême. 

Nous  aurions  voulu  voir  sa  figure  en 
présence  du  jeune  écrivain  qui  a  tracé  de 
lui  le  portrait  (pii  va  suivre  : 

«  Ainsi  que  Bourel,  M.  Véron  appar- 
tientà  riiistoire.  H  est  plus  intéressant  que 
Bouret,  plus  lionnèle  homme  que  Bouret, 
qui  est  un  plat  coquin;  mais  Bouret 
a  plus  de  génie.  Le  docteur  Véron  est 
un  type  héroï-comique.  Il  y  a  en  lui  du 
Sancho  Panra  et  du  Sganarelle.  11  a  Tem- 
bonpoint  et  le  bon  sens  de  Sancho,  il  en  a 
aussi  la  naïveté  crédule.  Il  est  moraliste 
et  sermonneur  à  la  manière  de  Sganarelle. 
«  Ah  î  monsieur,  quelle  vie  nous  me- 
nons! »  Et,  après  avoir  mené  cette  vie- 
là,  comme  le  valet  de  don  Juan,  il  pense  à 
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fiiiie  SOU  >aliil.  Sa  personiiL'  loiil  L-nliùre 
respire  un  parfum  de  la  comédie  du  bon 
temps.  Il  a  volé  son  caraclère  à  Molière, 
il  lui  a  volé  jusqu'à  son  ventre,  son  allure, 
ses  (rails.  S'il  n'était  pas  aussi  jn'ofondé- 
ment  mêlé  aux  affaires  politiques,  indus- 
trielles et  littéraires  de  ce  temps,  on  le 
prendrait  pour  quelque  personnage  oublié 
]tar  le  dix-septième  ou  le  dix-huitième 
siècle.  Il  complète  la  comédie  du  règne  de 
Lonis-Pliilippe.  Il  y  introduit  rélément 
bouffon,  partie  essentielle  de  l'art  mo- 
derne. Il  égayé  d'un  reflet  particulier  une 
époque  vouée  au  deuil,  à  l'inquiétude  et 
au  désespoir. 

«  J'ai  vu  un  croquis  de  M.  Danlan 
jeune  qui  représente  le  docteur  Yéron 
avec  tant  de  vérité,  qu'au  premier  coup 
d'œil  je  reconnus  l'original  dans  la   rue. 
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La  caricature  de  M.  I)  uilaii  vous  monlrc 
un  gros  el  grand  corps  armé  d'un  côlé 
d'une  seringue,  de  l'autre  d'une  boîte  de 
pâte  de  Regnault.  Ce  torse,  contourné  par 
les  effets  de  l'ostentation,  est  surmonté 
d'un  chapeau  à  grands  bords,  d'un  petit 
nez^  de  deux  énormes  joues  et  d'une  mons- 
trueuse cravate. 

(•  On  a  fait  une  foule  de  méchants  con- 
tes sur  cette  cravate.  La  satire  perd  à  se 
matérialiser  ain^i. 

«  Les  mystères  de  la  cravate  du  doc- 
teur appartiennent  à  un  ordre  piu'ement 
métaphysique.  Cette  cravate  est  nn  trait 
de  caractère  général.  Si  je  ne  craignais 
qu'on  se  méprît  sur  la  gravité  de  mes 
intentions,  je  dirais  qu'elle  atteint  à  la 
hauteur  d'un  svmbole. 
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i(  A  Dieu  ne  plaise  (jnejc  veuille  établir 
le  luoiudre  rapprochement  entre  M.  le  doc- 
te\H*  Véron  et  Robert  Macaire;  mais  je  dé- 
sire faire  observer  à  mon  lecteur  que  ce 
type  brutal  sur  lequel  s'est  épuisé  tout 
l'esprit  des  dernières  années  du  régne  de 
la  bourgeoisie,  que  ce  monstre  danslequel 
on  a  réuni,  comme  Ricliardson  dans  Lo- 
velace,  tous  les  vices  d'une  époque  et  d'un 
peuple,  llobert-Macaire  a,  lui  aussi,  une 
énorme  cravate.  La  cravate  devient  ainsi 
({uelque  chose  comme  un  di\apeau,  un  in- 
signe, une  marque  d'origine.  Mais  où  elle 
devient  tout  à  fait  un  symbole,  c'est  lors- 
qu'elle se  dégage  des  temps  et  des  circon- 
stances, comme  au  cou  de  M.  de  Talley- 
rand.  Celte  énorme  cravate  me  produit 
l'effet  d'un  sac  rempli  de  malice.  Elle  est 
grosse  d'imjiortance  et  de  mensonge.  Au 
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besoin  elle  sert  à  dissimuler  un  pli  mo- 
queur de  la  lèvre.  Elle  trahit  le  puftiste 
comme  la  queue  le  renard,  ou  l'oreille 
l'une.  Le  caractère  du  docteur  n'eût  pas 
été  complet  sans  cette  cravate. 

«  M.  Véron  a  donné  lieu  à  tant  de  plai- 
santeries, qu'il  est  difficile  d'en  parler  sé- 
rieusement. Il  n'y  a  de  sérieux  en  lui  que 
sa  fortune.  Le  reste  appartient  à  la  fan- 
taisie et  à  riiyperbole*.  » 

Le  jour  où  la  Revue  de  Paris  présenta 
ce  croquis  délicieux  à  ses  lecteurs,  Ci'rard 
de  ?scrval  courut  au  divan  de  la  rue  Lcpcl- 
lelier,  rendez-vous  habituel  de  la  littéra- 
ture militante, et  cria  de  toutes  ses  forces: 

«  Messieurs ,  réjouissons-nous  ;  voici 
l'ancien  pamphlet  ressuscité  !  » 

'  les  Hommes  et  les  )Iœ:irs,])^'^o  301  ot  suivantes. 

0 
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On  s'arracha  le  numéro  de  la  lievve. 
Lecture  laite,  chacun  fut  de  Tavis  de  Gé- 
rard. 

llippolyle  Castille  composa,  de  1848  à 
1850,  nombre  d'articles  pour  certaines 
leuilles  hebdomadaires,  notamment  pour 
la  Semaine,  où  il  fit  paraître  une  série 
d'études  sur  les  auteurs  contemporains. 

«  Si  l'enfer  du  Dante  existe,  insinue- 
t-il  quelque  part,  Auguste  Maquet  y  ron- 
gera pendant  l'élernité  tout  entière  le  crâne 
d'Alexandre  Dumas.  » 

L'article  consacré  à  Balzac  valut  à  son 
auteur  une  réponse  du  grand  romancier. 

Castille  eut  la  gloire  de  faire  sortir  de 
ses  habitudes  le  \)èred' Eugénie  Grandet, 
qui,  d'ordinaire,  ne  s'inquiétait  en  aucune 
sorte  de  ce  qu'on  pouvait  écrire  sur  lui. 
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Nous  arrivons  à  l'œuvre  la  plus  impor- 
tante de  notre  liéros. 

On  devine  que  nous  parlons  de  ïHis- 
toire  de  la  seconde  Béjmbliqiie  française. 
Nous  avons  sérieusement  approfondi  cette 
œuvre,  et  nous  trouvons  que  jamais  histo- 
rien n'eut  une  verve  aussi  franche,  aussi 
passionnée,  aussi  sincère,  aussi  sympathi- 
que et  aussi  irritante. 

Si  de  semblables  épithètes  hurlent  de  se 
voir  accolées,  il  faut  pourtant  bien  qu'elles 
s'y  résignent  * . 


'  «  La  formule  sacramentelle  de  toutes  les  préfaces 
(Vlustoriens,  dit  M.  Castillc,  consiste  dans  un  serment 
d'impartialité.  Certain  que  l'impartialité  n'est  qu'un 
masque  ou  un  non-sens,  je  me  retranche  dans  la  sin-. 
cérité.  Je  ne  dois  de  respect  qu'aux  faits,  qu'à  l'his- 
toire, et  je  repousse  avec  horreur  cet  impudent  éclec- 
tisme qui  consiste  à  caresser  toutes  les  opinions  sous 
prétexte  d'équité.  »  Voilà  du  moins  une  profession  de 
foi  qui  est  nette.  On  sait  à  quoi  s'en  tenir. 
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Après  avoir  paicouni  ces  quatre  volu- 
mes et  les  avoir  fouillés  à  raidc  du  scal- 
pel (lel'aualyse,  uous  sommes  loin  d'être 
avec  l'auteur  en  parfait  accord  de  prin- 
cipes. 

11  nous  lien  rie  à  chaque  page  dans  nos 
opinions  et  uous  blesse  dans  nos  croyances. 

M.  Castillc  est  de  l'étofTe  dont  on  fait 
les  hommes  d'État;  mais  il  serait  déplo- 
rable qu'il  le  devînt  sans  avoir  préalable- 
ment changé  de  doctrines. 

Au  pouvoir,  il  daignerait  conserver  la  re- 
ligion comme  simple  cheville  politique, 
voilà  toul. 

Pour  maintenir  le  principe  d'autorité, 
le  moyeu  le  plus  victorieux  et  le  plus  sur 
lui  paraît  être  la  Terreur.  Il  donne  la 
niniii  à  Robespierre  dans  le  passé,  à  Blan- 


HIPI'OLYTE  CASTILLE  83 

(lui  (iaiis  l'avenir.  Sa  logique  et  sou  slyle 
ont  quelque  chose  de  sec  et  d'aigu  qui 
suut  le  couperet. 

Cet  liistorieu  blond  nous  lient  des  rai- 
sonnements à  la  Saint-Ju>t,  et  voilà  ce  que 
nous  appelons  dans  son  livre  la  partie  ir- 
ritante. 

Eu  y  réllécliissant  toutefois,  M.  Castille 
|>ourrait  bien  être  un  fin  diplomate  qui 
s'affuble  de  la  peau  du  tigre  en  guise 
d'épouvantail . 

Ncxagère-t-il  pas  le  principe  à  gauche 
pour  (}u'on  lui  en  montre,  à  droite,  l'ap- 
plication possible  sans  la  guillotine  et  sans 
Robespierre  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  exagérations  ne 
sont  dangereuses  pour  personne,  et  le  livre 
du    jeune  historien  renferme  à  côté   de 
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cela  des  pages  d'iiiio  luuile  moralité,  des 
aperçus  [troroiuls,  des  enseignements  lu- 
mineux. 

llipi)ol\ie  Caslillc  se  plonge  avec  inlré- 
pidilé  dans  le  chaos  révolutionnaire  de 
18i8,  et  y  jclte  un  Fiat  lux  terrible. 

Les  ambitieux  igno])les,  les  slupidcs  lé- 
gislateurs de  cette  époipie  insolente,  dé- 
masqués en  pleine  lumière,  se  sauvent 
confondus,  et  rentrent  au  néant  d'où  ils 
n'auraient  jamais  dû  sortir. 

M,  Ulric  Guttiuguer,  le  vénérable  criti- 
que de  la  Omette  de  France^,  ajoute 
après  nous  : 

<(  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  hommes 
«pie  M.  Hippolyte  Castille  peint  en   traits 

'  il  est  àgo  (le  soixante-quinze  ans. 
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^i  vifs  et  si  vrais,  ce  sont  encore  les  clioses, 
les  événements,  la  Révolution  elle-même. 
La  pensée  est  chez  lui  d'une  richesse,  d'une 
variété,  d'une  abondance  intarissables. 
Cet  écrivain  nous  semble  providenliel  en 
ce  moment.  Vif,  ardent,  toujours  pur  et 
correct,  même  dans  ses  plus  grandes  té- 
mérités, il  sera  lu  par  la  jeunesse,  à  la- 
quelle nous  ne  saurions  trop  le  recom- 
mander, et  il  lui  fera  du  bien.  Avec  lui 
elle  descendra  jusqu'au  fond  de  la  caverne; 
elle  sortira  de  la  demeure  du  sphinx  in- 
struite des  causes  du  mal.  w 

En  politique,  comme  dans  la  littérature 
et  dans  les  arts,  il  y  a  des  personnages  que 
la  presse  éclaire  de  tous  ses  rayons,  et 
d'autres  qu'elle  Tobsline  à  laisser  dans 
î 'ombre. 

On  ne  se  lint  pas  d'idée  delà  puissance 
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de  cette  tactique  indiiinc  qui  consiste  à 
étouiîcr  un  homme  de  talent,  jusqu'à  ce 
que  ce  talent  fasse  explosion  comme  une 
cliaudicre  trop  comprimée. 

En  dehors  des  entraves  iiscales  et  ad- 
ministratives, la  presse,  à  Paris,  grâce  aux 
capitaux  énormes  qu'exige  la  fondation 
d'un  journal,  constitue  un  véritable  mono- 
pole, le  plus  odieux  de  tous,  le  monopole 
de  la  publicité,  c'est-à-dire  de  l'opinion 
publique.  Elle  ne  saurait  dispenser  le  Ui- 
lent  à  qui  n'en  a  pas,  mais  il  lui  est  loi- 
sible de  donner  de  la  notoriété  aux  sots, 
aux  charlatans,  et  de  faire  le  vide  au- 
tour du  génie. 

La  presse  parisienne  ne  pardonne  pas  à 
Hippolyte  Castille  d'avoir  jeté  au  vent  la 
plume  du   romancier,  pour  saisir  d'une 
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main  ferme  celle  du  piibliciste  et  de  l'iiis- 
lorien. 

Ne  pouvant  contester  la  valeur  de 
l'homme,  elle  l'étoulTe. 

Après  la  publication  des  articles  insérés 
par  la  Revue  de  Paris,  sur  MM.  Tliiers  et 
Guizot,  et  signés  Castille,  la  Heviie  des 
Deux  Mondes  prit  l'alarme. 

Un  conciliabule  s'assembla. 

Buloz  demandait  la  tête  de  noire  liéros, 
et  Ton  allait  prendre  la  résolution  de  fou- 
droyer l'audacieux  qui  osait  toucher  aux 
réputations  consacrées,  quand  tout  à  coup 
un  malin  de  la  compagnie  s'écria  : 

—  Messieurs,  le  moyen  héroïc[ue,  c'est 
le  silence. 

On  applaudit,  et  le  mot  d'onhe  fut  col- 
porté sans  retard. 
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L'édileur  des  Hommes  et  des  Mo:urs 
distribua  vainement  aux  journaux  qua- 
rante ou  ciiKjuanle  exemplaires  de  Tou- 
vrage;  personne  n'en  rendit  compte. 

Arnoiilt  Frémy  s'élaut  offert  pour  le 
(liliipier  dans  Vlllustratiou,  M.  Paulin 
répondit  : 

—  Il  ne  sera  parlé  de  ce  livre  ni  en  bien 
ni  en  mal. 

Telle  était  la  formule  de  cette  conspira- 
tion du  silence.  Le  mot  d'ordre  passa  jus- 
«pi'aux  li])raires.  On  entrava  par  tous  les 
moyens  possibles  la  vente  du  volume,  et 
pourtant  il  n'offensait  ni  les  lois  établies, 
ni  la  religion,  ni  les  mœurs. 


Mais  c'était  un  livre  de  bonne  foij, 
'Omme  dit  Montaigne,  ((  un  livre  où  les 
vivants  étaient  li'ailés  comme  des  morts,  » 
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suivjuiL  rcxpressioii  du  jeune  auteur  lui- 
même. 

Ce  silence  éliiil  d'autant  plus  incom- 
])rélieiisible .  que  l'ouvrage  caus.u't  de 
l'émotion  dans  le  monde. 

La  Revue  de  Paris  reçut  plus  de  doux 
<'ents  lettres. 

Il  circulait  desauecdoles  singulière.-.  Ou 
assurait  que  M.  deliémusat  avait  pleuré  en 
voyant  sa  silhouette.  On  disait  aussi  qu  llip- 
polyte  Castille  s'était  rallié  au  gouverne- 
ment et  (pi'uu  poste  considérable  allait  lui 
être  confié,  bruit  absurde  qui  s'accrédita 
dans  les  lettres,  et  qui  subsiste  encore  au- 
jourd'hui, bien  qu'il  n'ait  pas  l'ombre  de 
vraisemblance  et  de  sens  commun. 

Le  monde  est  un  vaste  enchaînement 
<le  complicités.  On  ne  s'imagine  pas  à  quel 
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péril  s'expose  l'IioiiiiiK'  courageux  el  plein 
de  franchise  qui  se  })lace,  comme  la  fail 
notre  héros,  eu  dehors  du  cercle  de  ces 
complicités.  L'Histoire  de  Dix  Ans,  de 
M.  Louis  Blanc,  a  eu  cet  avantage  immense 
que  l'auteur  fut  le  complice  des  célébrités 
du  parti  républicain  et  du  parti  légitimiste 
combinés.  1!  flatta  leurs  passions  et  servit 
leur  haine,  llippolyte  Castille,  ayant  voulu 
au  contraire  liquider  les  vieux  partis  et 
ouvrir  des  voies  nouvelles,  eut  contre  lui 
toutes  les  phalanges.  Grâce  à  la  conspira- 
lion  du  silence,  la  jeunesse  l'ignora  et  ne 
put  lui  venir  en  aide  par  le  concours  de 
ses  sympathies. 

On  voit  comment  un  écrivain  digne 
d'être  connu  peut  rester  dans  l'ombre, 
fonte  de  lumière. 

Et,   si   les    faits  que  nous  rapportons 
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Irouvciil  des  incrédnlcs,  il  suflira  pour  les 
convaincre  d'établir  un  simple  parallèle. 

Tons  les  jours  on  rend  compte  d'un 
bouquet  à  Cbloiis  ou  d'un  fiule  roman. 

D'où  vient  que  les  Hommes  et  les 
Mœurs  n'aient  pas  trouvé  un  seul  juge  '? 
Pourquoi  XUistoirc  de  la  seconde  Répu- 
blique n'a-t-elie  point  été  soumise  à  la 
critique  des  grands  journaux?  Ont-ils  le 
droit  de  dissimuler  à  leurs  lecteurs  un  fait 
aussi  grave  que  la  publication  dnn  livre 
destiné  à  fournir  des  documents  aux  an- 
nales contemporaines  *  ? 


*  Lorsiiu'on  mit  c\\  vente  le  premier  volume  de 
VHisloire  de  la  seconde  République,  la  conspiration  du 
silence  fut  un  moment  brisée  :  le  Siècle  et  la  Presse 
parlèrent.  Le  doux  Pelletan  distilla  du  fiel;  le  petit 
Paulin  I.imayiac  escamota  la  pensée  de  l'auteur  et 
laissa  traîtreusement  dix-huit  jours  en  portefeuille  la 
réjjonse  de  Casiille,  afin  de  lui  ôter.  par  cette  coqui- 
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Pour  ne  parler  que  des  cinq  gramle- 
l'euilles  périodicjues  et  de  la  piincipale 
licvur,  la  rraiice  ne  Irouve-l-elle  })as 
étrange  que  MM.  IJerlin,  de  Girardin,  Cé- 
sena,  Havin,  Cohen  et  Buloz  soient  les 
uniques  dispensateurs  de  la  gloire,  les 
directeurs  exclusifs  de  l'opinion? 

Ces  messieurs  tieinient,  comme  Éole, 
les  outres  de  la  tempête,  des  zéphyrs  ou 
calme  plat. 

Nous  regardons  ceci  comme  une  chose 
inique  et  déplorable. 

iierio,  le  mérite  d'une  réplique  immédiate.  .N'iiiiporle, 
le  débat  s'ouvrait,  et  le  public  allait  en  être  juge, 
quand  un  Quos  ego.  parti  on  ne  sait  d'oii.,  lit  taire  les- 
deux  bavards  qui  violaient  la  consigne.  Tout  rentra 
dans  l'inviolable  silence  du  commencement.  Les  Dc- 
bats,  le  Pays,  la  Revue  des  Deux  Mondes,  n'avaient 
poiiit  parlé.  Le  Constitutionnel  alla  plus  loin  ;  il  re- 
fusa les  annonces  payantes.  c;éiait  pousser  le  pacte 
jusqu'à  l'héroïin  e. 
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El  voilà  pourquoi  nous  jugeons  à  pro- 
pos, dans  ce  petit  livre,  do  faire  à  M.  Ilip- 
polylc  Castillc  réparation  solennelle,  au 
nom  delà  conscience  publique. 

Le  jeune  écrivain,  du  reste,  n'a  pas  un 
senl  instant  pcrdn  courage. 

H  vil  dans  son  modeste  et  discret  inté- 
rieur, entre  nne  femme  qu'il  aime  et  une 
charmante  fille,  dont  le  sourire  éclaire 
son  âme  et  lui  tient  lieu  du  plus  doux 
rayon  de  lespérance. 

Caslille  travaille  quatorze  heures  par 
jour. 

Régulier  dans  sa  conduite,  sobre  comme 
«n chartreux,  ne  connaissant  ni  les  folle.> 
dépenses,  ni  les  dettes,  il  puise  toute  sa 
force  dans  la  pureté  de  sa  vie.  C'est  un 
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écrivain  mélliodiqiie,  inflexible,  poussant 
jusqu'à  l'orgueil  la  dignité  de  ses  mœurs 
et  le  sentiment  de  sa  valeur. 

Il  est  dans  la  situation  d'un  homme  qui, 
n'ayant  rien  sur  lui  de  combustible,  pour- 
rait entrer  impunément  dans  une  four- 
naise. 
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CHRONIOLE  DES  CO.MEllPORALNS 


Nous  recevons  de  M.  Hippolyte 
Auger,  l'un  des  ouvriers  de  la  grande 
fabrique  Dumas,  la  lettre  curieuse  que 
voici  : 

«  Paris,  15  mars  1856. 

«  Monsieur, 

'.(  Votre  biograpliie  d'Alexandre  Dumas 
m'arrive  un  peu  lard,  non  que  je  sois  de- 
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venu  iii(lilÏL'reut  ou  inouvcMicul  Jilléraiic 
lie  noire  époque,  muis  parce  que  je  ne 
mets,  par  prudence,  aucun  empressement  à 
connaîlic  ce  que  je  dois  trop  souvent  dés- 
approuver. Enfin,  je  viens  de  lire  le  mc- 
morandum  que  vous  avez  }»ul)lié  dans  la 
galerie  de  vos  Contemporaine  sur  le  très- 
célèbre  romancier. 

«  Celte  lecture  m'oblige  à  vous  écrire, 
monsieur,  non  pour  rectifier  quelques  er- 
reurs au  sujet  du  passage  qui  me  cou- 
cerne,  —  il  importe  peu,  le  fait  étant  au 
fond  conforme  à  la  vérité,  qu'il  soit  pré- 
senté de  cette  manière  ou  de  toute  autre, 
—  mais  pour  me  relever  du  blâme  que 
vous  faites  peser  sur  quelques  écrivains, 
et  dont  je  reçois  ainsi  ma  part. 

«  Je  suis,  en  effet,  Tauteur  du  roman 
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que  M.  Alexandre  Dumas  u  publir,  en 
France,  sous  le  titre  de  Fernande,  cl  (jui 
précédemment  Tavait  été  à  Saint-Pcters- 
])oiir£:,  dans  la  Revue  étrangère,  sons  le 
titre  iVObjmpe.  Je  l'ai  vendu  encore  ina- 
chevé à  M.  Porcher,  le  marchand,  ou,  si 
vous  l'aimez  mieux,  l'acheteur  de  l)illels  de 
théâtre.  Je  suis  l'auteur  de  Fernande  par 
la  conception  et  par  l'exécution.  Si  j'avais 
seulement,  fourni  Tidée  ou  le  canevas, 
M.  Alexandre  Dumas  sans  doute  eut  plus 
promptemenl  terminé  l'œuvre  que  je  n'ai 
pu  le  faire,  car  j'ai  mis  trois  mois  à  l'a- 
chèvement do  mon  travail. 

«  iMa  manière  de  procéder  un  peu  lente 
m'a  valu  de  nombreuses  missives  de  Til- 
lustre  romancier.  J'en  ai  beaucoup  donné 
aux  amateurs   d'autographes;  cependant 
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j'en  coiibcrve  qui  peuvent  a}i[»uycr  iiif>  as- 
sertions. 

((  Quand  j'eus  signé  le  traité  de  vente  «;t 
louché  les  mille  francs  qui  en  étaient  le 
prix,  Porcher,  propriétaire  du  manuscrit, 
m'annonça  que  c'était  pour  Alexandre  Du- 
mas qu'il  en  avait  fait  Tacquisition.  Le 
céièhre  écrivain  avait  lu  la  partie  préalable- 
ment remise  (plus  de  la  moitié);  il  était  en- 
chanté, au  dire  du  courtier:  il  désirait  vi- 
vement faire  connaissance  avec  moi,  et 
moi,  monsieur,  je  n'étais  pas  moins  dési- 
reux alors,  en  1845,  de  connaître  un 
homme  dont  on  s'occupait  tant. 

<  La  vente  de  mon  manuscrit  ne  me  fai- 
sait pas  renoncer  à  la  prétention  naturelle 
de  m'en  déclarer  l'auteur;  je  n'autorisais 
personne  à  mettre  son  nom  à  la  place  du 
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iiiicii.  Alexandre  Dumas  l'a  fail  bravement, 
avec  cette  intrépidité  de  bonne  opinion  de 
lui-n^ème  qni  lui  sert  d'auréole.  Âujour- 
d'imi  la  prescription  lui  donnerait  gain  de 
cause,  si  je  réclamais  la  faculté  de  signer 
mon  ouvrage, comme  M.  Maquet  a  obtenu 
celle  de  signer  les  siens.  Mais  telle  n'est 
pas  mon  intention.  La  pseudomorphose 
m'a  procuré  des  jouissances  de  vanité  trop 
douces  pour  que  je  sois  ingrat  envers  elle, 
et  le  petit  scandale  que  vous  renouvelez  à 
ce  propos  suffit  à  mon  amour-propre. 
Parmi  les  nombreux  romans  qui  portent 
la  signature  d'Alexandre  Dumas,  Fer- 
nande est  un  de  ceux  que  les  lecteurs  d'un 
cerUïin  ordre  estiment  le  plus.  A  cet  égard, 
si  je  n'ai  ()as  le  prestige  de  renommée  qui 
entoure  le  père  putiitif,  j'ai  la  conscience 
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du  véritable  père,  et  c'est  qucl(j[ue  cliosc 

dans  mon  obscurité. 

«  Je  n'en  doute  pas,  monsieur,  si  vous 
aviez  su  comment,  en  1843,  j'étais  arrivé, 
par  le  canal  de  Porclier,  à  laisser  signei" 
mon  ouvrage  par  un  autre,  au  lieu  de  me 
blâmer,  peut-être  eussiez- vous  pris  pitié 
de  moi.  C'est  là  le  point  essentiel  de  ma 
réclamation.  Il  me  faut  donc  vous  rap- 
prendre :  en  premier  lieu  ce  roman  avait 
été  proposé  au  National;  Marrast  l'avait 
admis,  mais  à  condition  que  j'introduirais 
une  critique  de  l'éducation  donnée,  dans 
la  maison  de  Saint« Denis,  aux  filles  de  la 
Légion  d'honneur.  N'ayant  pas  cru  devoir 
céder  à  cette  injonction,  j'allai  frapper  à 
la  porte  des  éditeurs.  Tous,  sans  exception, 
se  refusèrent  à  lire  mon  manuscrit  et  à 
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J'iin[)rimer.  iiicme  en  le  leur  clomiantpour 
rien,  .l'aurais  payé,  si  je  Tavais  pu,  afin 
iproii  le  publiât.  Ce  fut  dans  cette  con- 
joncture que  le  marchand  de  billets  devint 
pour  moi  l'équivalent  d'un  libraire,  et 
([uo  le  nom  (rAlixandre  Dumas  me  servit 
de  pseudonyme. 

«  Maintenant,  vous  devez  le  compren- 
dre, m^onsieur,  je  mérite  peu  la  flagella- 
tion que  vous  faites  subir  aux  auteurs  sans 
entrailles  qui  renoncent  à  signer  leurs  ou- 
vi'agcs.  Aujourd'hui,  comme  autrefois,  je 
puis  m'excuser  en  disant  :  «  Il  faut  que 
je  vive;  »  mais  vous  pouvez,  vous  roidis- 
sant  contre  l'émotion,  me  répondre  le  mot 
connu  :  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 

«  Je  crois  donc  avoir  le  droit  de  repor- 
ter sur  les  libraires  tout  le  blâme  dont 
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VOUS  m'accablez.  En  1843,  pour  qu'un  de 
ces  messieurs  éditât  un  ouvrage,  il  fallait 
(ju'il  fût  signé  Alexandre  Dumas.  En  1 856, 
c'est  encore  cette  marc^ue  de  fabrique  qui 
protège  la  publicité,  et,  quoique  de  gran- 
des iniquités  littéraires  soient  résultées  de 
cette  complicité  funeste,  je  ne  prévois 
guère  une  amélioration  ni  plus  de  probité, 
tant  Tabus  a  pris  force  de  loi. 

«  Ni  vous  ni  moi  n'en  saurions  douter, 
monsieur,  le  célèbre  romancier  est  con- 
vaincu queje  suis  son  obligé,  parce  qu'il  m'a 
payé  mille  francs  un  roman  qui  lui  en  a 
rapporté  vingt-cinq  ou  trente  mille;  et  moi, 
je  ne  puis  vous  le  cacher,  malgré  ma  mi- 
sère, je  suis  heureux  de  penser  que  j'ai 
contribué  à  son  luxe,  et  que  j'ai  apporté 
ma  pierre  au  palais  de  Monte-Chrislo. 
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«  Quand  je  suis  arrivé  à  Saint-Péters- 
bourg, en  janvier  1844,  —  et  je  m'y  ron- 
<lais  pour  échapper  aux  séductions  du 
grand  écrivain,  —  le  libraire  Bellizard  se 
plaignit  devant  moi  de  l'intervalle  un  peu 
trop  prolongé  qu'Alexandre  Dumas  mettait 
entre  le  commencement  d'un  roman  inédit, 
inséré  dans  la  Revue  étrangère .  et  la  lin 
qui  n'arrivait  pas.  Après  avoir  appris  qu'il 
s'agissait  d'Olympe ,  je  ne  cachai  point  à 
l'éditeur  la  vraie  cause  du  retard.  J'avais 
achevé  mon  travail  la  veille  de  mon  dé- 
part de  Paris,  et,  comme  il  devait  passer 
de  mes  mains  dans  celles  de  Dumas,  puis 
(Hre  livré  à  Buioz,  il  était  impossible  que 
cette  fin,  tant  attendue  en  Russie,  y  arrivât 
avant  moi.  Elle  ne  tarda  pas  à  m'y  suivre. 

f(  A  mon  retour  en  France,  au  bout  de 
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frois  ans ,  les  choses  étant  toujours  dans 
l'état  où  je  les  avais  laissées,  je  me  vis 
contraint  de  recourir  à  la  Maison  Alexan- 
dre Dumas  et  Cumpagnie.  Je  renouai  de 
nouvelles  affaires.  Mais  le  chef  de  l'entre- 
prise manquait  de  fonds  pour  payer  les 
manuscrits  qu'il  avait  acceplés,  et  que  je 
dus  retirer  de  ses  mains  dans  le  but  de  les 
faire  imprimer  à  mes  frais.  Il  est  résulté 
de  ces  nouvelles  rehitions  un  plagiat  que 
je  veux  dénoncer  en  justice.  C'est  un 
scandale  que  vous  pourrez  ajouter  à  la 
liste  écourtée  que  vous  avez  publiée.  Le 
manuscrit  de  Fernande  m'a  été  payé,  je 
n'ai  jamais  élevé  la  moindre  prétention  sur 
cet  ouvrage;  mais,  cette  fois,  on  méprend, 
sans  y  être  autorisé  par  un  traité,  une  de 
mes  idées,  une  de  ces  idées  mères  qui  en- 


DES  CONTEMPORAINS  15 

fiiiiteiit  tic  nonihrciix  vulunies  (  les  Mohi- 
cans  de  Paris  en  ont  déjà  vingt-deux);  j'ai 
le  droit  de  revendication  :  aussi ,  comme 
Mascarille,  vais-je  crier  au  voleur. 

((  Pour  me  résumer,  moiisiem' ,  je  vous 
prie  de  lancer  dorénavant  vos  anathèmes 
contre  les  libraires  qui  restent  complices 
(lu  ti'op  célèbre  romancier,  et  de  prendre 
quelques  informations  préalables  avant  de 
livrer  au  blâme  le  nom  des  auteurs  qui, 
n'ayant  pas  le  grand  mérite  de  se  nommer 
Alexandre  Dumas  ,  ont  eu  le  mérite  plus 
modeste  de  faire  des  ouvrages  qui  contri- 
bueuL  à  la  réputation  universelle  d'un 
spirilucl  charlatan. 

<(  Veuillez  agréer,  etc. 

«    ilM'r-0L\TF.  Aur.ER,  )) 
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Nous  répondrons  en  peu  de  mots  et 
catégoriquement  à  l'auteur  de  Fer- 
nande. 

Sa  lettre,  rédigée  avec  beaucoup  de 
tact  et  de  finesse,  ne  le  justifie  en  au- 
cune sorte  aux  yeux  des  lecteurs  sé- 
rieux. 11  n'est  pas  fâché  de  confirmer 
notre  dire  par  un  témoignage  public, 
et  rocca>ion  lui  a  paru  belle  pour  res- 
saisir un  peu  de  la  renommée  litté- 
raire qu'il  a  volontairement  sacrifiée. 
Oui,  monsieur,  volontairement! 
Car,  à  partir  du  jour  où  vous  avez 
vu  la  signature  de  M.  Dumas  substituée 
à  la  vôtre,  il  fallait  réclamer  avec  éner- 
gie. Vous  ne  l'avez  pas  fait,  votre  si- 
lence vous  condamne. 
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Sortez  de  celle  logique.  Impossible. 
Nous  vous  y  tenons  les  jambes  prises. 

]/  faut  vivre,  d'accord. 

Mais,  à  coté  des  lettres,  il  y  a  viiiut 
professions  qui  donnent  honorable- 
ment du  pain.  C'était  à  vous  iVcn 
elioisir  une  qui  vous  conduisît  à  des 
temps  meilleurs. 

Jean-Jacques  a  copié  de  la  musique, 
l'aviez-vous  oublié,  monsieur?  Dans 
ses  jours  de  détresse  et  d'inforlune, 
l'idée  ne  lui  est  jamais  venue  de  vendre 
Emile  ou  le  Contrat  social  à  Vultaire. 

La  gloire  est  fille  de  la  lui  te  et  de  la 
patience.  Chacun  doit  se  le  rappeler 
quand  il  veut  écrire. 

Céder  à  la  fatigue,  jeter  vos  livres  à 
l'ogre  delà  plume,  et  réclamer  ensuite 
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comme  un  droit  notre  pilic,  vous  n'y 
songez  pas,  monsieur  ! 

Plus  le  roman  de  Fernande  a  de 
mérite,  plus  vous  êtes  coupable. 

Giàce  à  votre  faiblesse  et  à  celle  des 
écrivains  qui,  comme  vous,  n'ont  pas 
eu  le  courage  de  souffrir  et  d'attendre, 
un  commerce  bonteux  a  pu  se  déve- 
lopper sur  une  large  écbellc.  Les  issues 
du  journalisme  et  de  la  librairie  se  sont 
de  jour  en  jour  fermées  davantage, 
non-seulement  pour  les  ouvriers  de  la 
fabrique  Dumas,  mais  pour  de  plus 
dignes.  Vos  marcbés  clandeslins  ont 
mulliplié  les  entraves  sur  la  roule  de 
vos  jeunes  confrères,  et  ce  doit  être  là, 
monsieur,  l'un  de  vos  plus  cuisnnts 
remords. 
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>H'essayez  donc  plus  de  vous  poser 
t-n  victime,  cl  d'échapper,  comme  vous 
dites,  à  kl  ilagcllation. 

Les  torts  de  Porcher  n'effacent  point 
vos  toits;  le  refus  de  publication  des 
/'diteurs  ne  vous  disculpe  nnllcment. 
Vous  èles  complice  comme  eux.  des 
crimes  Iftléraires  d'Alexandre  Dumas, 
et  nous  refusons  de  vous  mettre  hors 
(le  cause. 

Réhahilitez-vous  en  donnant  des 
sœurs  cà  Fernande.  Signez  vos  œuvres, 
et  n'accusez  pas  les  aulres,  quand  vous 
ne  devez  accuser  que  vous-même. 

EUGÈNE  DE  MIRCCOUr.T. 


HENRY  MURGER 


Parmi  les  jeunes  écvivoins  de  Tépoque, 
il  n'en  est  pas  nn  peut-être  qui  ait  eu  plus 
àkUter  contre  les  dilTicultés  de  la  vie  ma- 
térielle que  celui  dont  nous  allons  écrire 
l'histoire. 

Et  cependant  Henry  iMurger  n'a  pas 
lourni  le  moindre  volume  à  la  maison 
Alexandre  Dumas  et  Compagnie. 

îl  a  eu  IVoid,  il  a  eu  faim:  la  misère  a 


longtemps  été  sa  compagne ,  il  a  vu  se> 
derniers  habits  tomber  en  lambeaux,  sans 
que  jamais  la  pensée  lui  vînt  d'aller  frap- 
per à  la  porte  du  marchand  de  plirases, 
pour  lui  vendre  son  style  et  son  âme. 

Henry  Murger  est  né  à  Paris, le  24  mars 
1822,  dans  une  maison  de  la  rue  Saint- 
Georges  dont  ses  parents  étaient  con- 
cierges. 

Un  propriétaire  chez  lequel  ne  brillaieni 
ni  le  sentiment  de  l'humanité  ni  celui  de 
la  reconnaissance,  après  avoir  eu  le  pauvre 
ménage  à  son  service  pendant  trente-cinq 
ans,  le  jeta  tout  d'un  coup  sur  le  pavé, 
dans  un  jour  de  fantaisie  brutale. 

Heureusement  la  Providence  est  là  pour 
réparer  l'absence  de  cœur  et  les  sottises 
de  messieurs  les  bourgeois  de  Paris   Elle 


IIE.NRY   Mil;  G  Eli  25 

ouvril  une  loge  plus  vaste,  rue  des  Trois- 
Frères,  à  la  famille  exilée. 

Notre  concierpe  y  monta  un  petit  aie- 
lier  de  tailleur. 

Si  les  fées  ne  viennent  plus  s'asseoir 
au  berceau  des  hommes  pour  y  aunoncer 
leur  condition  future  ,  elles  cèdent  la  ba- 
guette magique  aux  circoustances,  et  nous 
voyons  celles-ci  conduire  ostensiblement. 
Henry  Murger  à  sa  destinée  d'artiste. 

Le  premier  étage  de  la  maison  de  la 
rue  de?  Trois-Frères  était  habité  par  Gar- 
cia', père  de  la  Malibrau. 

Garcia  mourut  en  1852;  Lablache  et 
Baroilhet  vinrent  tour  à  tour  loger  au 
même  étage. 

'  Avant  lui,  l'apparlenient  donnait  asile  au  baron 
tic  Laduucctte. 
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Hosilt  u\  niiiisoiis  voisines,  lune  ai)par- 
lenait  au  peintre  Isa  boy,  l'an  Ire  à  M.  de 
Jony,  (le  rAcademie  française. 

.]ony,  vionx  classi(jue  édenté,  suant  le 
malérialisme  dans  une  peau  voltairienne, 
s'était  sacrilégement  avisé  d'élever  un 
temple  au  patriarche  de  Ferney.  Ce  temple, 
d'une  abominable  architecture  grecque, 
avait  un  frontispice  criblé  de  rimes  toutes 
en  riionneur  du  père  de  la  Pucelle,  et 
formait  le  principal  ornement  du  jardin. 

Dans  son  cabinet,  sous  un  énorme  globe 
en  verre,  le  maître  de  la  maison  montrait 
avec  orgueil  la  toge  et  la  perruque  de 
Sylla^,  «  portées  si  noblement,  disait-il. 


'  Pièce  nu'diocro  do  M.  de  Jouy.  que  Talnsa  rolevn 
par  son  jeu. 
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par  le  grand  Iragédieu  (juc  la  Coimklie- 
Fraiiçaise  ne  remplacera  jamais.  » 

La  bibliollièque  du  vieil  auteur  élait 
fort  originale. 

Elle  se  composait  de  huit  ou  dix  ran- 
gées de  flacons  affectant  la  forme  de  li- 
vres ,  et  contenant  des  vins  exquis  ou  de 
fines  liqueurs.  Au  dos  de  cliaque  volume 
on  lisait  :  Esprit  de  Montesquieu ,  — 
Esprit  de  Rousseau,  etc. 

M.  de  Jouy,  comme  toute  la  peuplade 
d'artistes,  avait  pris  en  affection  le  jeune 
Murger. 

La  Malibrau  faisait  danser  sur  ses  ge- 
noux le  lils  de  son  concierge. 

Henry  partagea  les  jeux  d'enfance  de 
Pauline  Garcia  ,  et,  si  nos  lecteurs  ont  la 
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curiosité  d'en  apprendre  davantage ,  ils 
trouveront,  à  la  fin  des  Scènes  de  la  vie  de 
jeunesse  \  une  charmante  nouvelle  qui  a 
pour  titre  Premières  Amours  d\n  jeune 
bhiet. 

Cette  nouvelle  est  de  l'autobiographie 
toute  pnre. 

Le  héros  est  Murger  en  personne  à 
l'âge  de  dix  ans.  Sa  mère  l'habillait  en 
bleu  de  la  tète  aux  pieds ,  ce  qui  explique 
le  surnom  de  Bluet  que  lui  donnait  tout 
le  voisinage.  Quant  à  l'héroïne  de  ces  pré- 
coces amours  (elle  va  sourire  en  lisant  son 
nom),  c'était  la  déUcieusc  jeune  fille  qui, 
depuis,  est  devenue  madame  Thalberg. 

*  Publiées  par  Michel  I.évv  frères. 


IIEMRY    MURGKU  "iT 

Henry,  jusqu'à  sa  treizième  année,  sui- 
vit les  cours  d'une  école  élémentaire. 

Possédant  une  orthographe  passable  et 
une  coulée  magnifique  ,  on  l'envoya  chez 
un  avoué,  M.  Cadet  de  Chambine ,  pour  y 
remplir  les  humbles  fonctions  de  petit 
clerc. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1858,  M.  de 
Jouy  le  fit  entrer ,  comme  secrétaire  in- 
time, chez  ce  fameux  comte  Tolstoy  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  biographie  de 
mademoiselle  Georges. 

Le  comte  exerrait  à  Paris  une  mission 
double. 

Officiellement  il  était  chargé  de  corres- 
pondre avec  le  prince  Ouwaroff,  ministre 
de  l'instruction  publi(jue  à  Saint-Péters- 
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bourg.  11  lui  envoyait  des  noies  sur  loutce 
qui  se  pnssait  à  ruiiiversilé  de  France. 

Mais,  oITicieusement,  M.  Tolstoy  était  le 
surveillant  politique  du  czar  ,  auquel  il 
adressait  une  foule  de  dépèches  sous  le 
couvert  du  comte  de  Benkendorfr,  son  fii- 
vori. 

Notre  jeune  secrélairc  transcrivait  ces 
dépêches. 

Bientôt  le  patron  lui  trouva  trop  d'in- 
telligence et  jugea  convenable  de  faire  lui- 
même  la  besogne. 

L'emploi  de  Murger  devint  une  franche 
sinécure. 

11  consacrait  tout  son  temps  à  lire  les 
poésies  de  Victor  Hugo  et  à  s'exercer  à  la 
rime,  en  étudiant  ce  grand  maître  de  l'art 
moderne. 
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Quelques  muiiéros  de  I;j  Nihni'sis  éteint 
lombes  sous  la  maiu  du  jeune  homme, 
il  se  prit  d'uue  belle  indignation  con- 
tre Bartliéleaiy,  que  toute  la  presse  ac- 
cusait d'avoir  renié  son  premier  culte  po- 
litique. 

M.  To^loy  faisait  alors  imprimer  un 
livre  sur  la  législation  russe. 

Henry  obtint  de  l'imprimeur ,  comme 
gratification,  la  mise  au  jour  d'une  satire 
de  cent  soixante  vers,  où  Barthélémy  était 
rudement  houspillé . 

Fidèle  à  la  couleur  de  son  enfance,  notre 
héros  se  décide  à  orner  d'une  spleudide 
couverture  bleue  cette  première  élucubra- 
tion  de  sa  muse. 

Il  porte  lui-même  les  feuilles  chez  le 
brocheur. 
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Le  lentlcmaiii,  il  y  rcloiirne  pour  clicr- 
<  lier  lies  exemplaires. 

Pénétraiil  dans  l'alelier  de  brochage,  il 
apcrçoil  un  monsieur  qui  lit  ses  vers  avec 
heauco'.ip  de  calme.  On  peut  même  deviner 
sur  ses  lèvres  riiilenlion  d'un  sourire. 

Ce  monsieur  lève  la  tète  juste  pour  sur- 
prendre un  signe  expressif  adressé  à  l'ar- 
rivant par  le  chef  d'atelier. 

—  Ail  1  ail'  s'ccrie-t-il,  voici  notre  au- 
teur satirique,  sans  doute? 

Le  secrétaire  du  comte  Tolstoy,  (|ui 
n"a  rien  compris  à  la  pantomime  du  bro- 
cheur, salue  en  guise  d'affirmation. 

—  Youssemblez  fort  jeune?  lui  demande 
le  monsieur. 

—  J"ai  dix- sept  ans,  répond  Murger. 
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—  Alors  vous  èles  pardonnable  ..  C'est 
(le  la  poésie  comme  on  en  fait  à  votre  âge  : 
mauvaises  rimes,  consonnances  choquan- 
tes... Écoutez  plutôt!  Je  prends  quatre 
vers  au  hasard  : 

Pour  moi,  poëte  enfant,  quand  je  lis  Xémos?s, 
Par  l'admiration  tous  mes  sens  sont  sais/5, 
Et,  mettant  à  profit  ma  jeune  poés/^, 
J'admire  l'apostat,  mais  non  l'apostas/V. 

Outre  ces  terminaisons  désagréables  à 
l'oreille,  sentez-vous  qu'il  faudrait,  au  se- 
cond vers,  prononcer  saisisse,  afin  de  ne 
})as  rimer  uniquement  jiour  l'œil?  Je  ne 
parle  ici  que  de  la  forme.  Quant  au 
fond,  vous  comprendrez  que  je  ne  puis 
être  juge  dans  ma  propre  cause. 

—  Ah  !  mon  Dieu  1  balbutia  Murger, 
seriez-vous?... 
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—  Ju  suis  Liarliiélcmy,  pour  vous  ser- 
vir et  renouveler,  quand  il  vous  plaira, 
celle  leçon  de  prosodie...  J  ai  bien  l'hon- 
neur de  vous  tirer  ma  révérence  ! 

Murger  était  sous  l'empire  d'une  liumi- 
Jialion  profonde. 

Il  emporta  ses  lirochures,  mais  pour  Ie> 
jeter  au  feu  jusqu'à  la  dernière. 

Chez  le  comte  Tol^toy,  il  louchait  qua- 
rante francs  par  mois.  Le  chiffre  était  mo- 
deste. Néanmoins  il  dépassait  de  beaucoup 
encore  la  juste  rémunération  des  travaux 
du  jeune  homme,  qui  n'avait  absolument 
rien  à  fliire. 

En  le  voyant  se  destiner  aux  lettres,  le 
grand  seigneur  russe  pensa  que  cette  petite 
pension  ne  lui  serait  point  inutile.  Murger 
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la  conserva  dix  années  consécutives,- et  ja- 
mais il  ne  parle  du  comte  sans  un  vif  sen- 
timent de  gratitude. 

Au  bout  de  la  troisième  année,  il  n'en- 
trait plus  chez  son  patron,  logé  à  l'hôtel 
de  Montmorency,  qu'à  la  fm  de  chaque 
mois,  pour  y  toucher  ses  appointements 
et  pour  lui  porter  les  publications  nou- 
velles, avec  la  facture  du  magasin  de  h— 
brairie  où  il  les  achetait  par  ordre. 

Murger  avait  permission  de  couper  les 
feuillets  de  chaque  ouvrage  et  de  le  lire;, 
puis  on  envoyait  les  volumes  à  Pélers- 
bourg  * . 

*  A  l'époque  oii  furent  publiés  les  Girondins,  il  fal- 
lut les  expédier  huit  fois  avant  qu'ils  parvinssent  au 
czar.  Les  ministres  russes  et  leurs  moitiés  les  inter- 
ceptaient au  passage.  Quand  tout  le  monde  fut  servi, 
l'autocrate  les  reçut. 
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Ces  nombreuses  lectures,  à  déiaut  d'é- 
ludés classiques,  lui  doniièrcnl  un  style  et 
le  mirent  au  courant  de  toutes  les  res- 
sources de  la  langue. 

Il  était  encore  chez  M.  Tolstoy  quand 
t'claln  la  Hévolulion  do  février. 

iNoIrc  héros  vint  annoncer  au  comte  la 
prise  des  Tuileries.  En  même  tem[)s  il  lui 
apporta  la  liste  du  gouvernement  provi- 
soire. Les  dépêches,  ce  jour-là,  furent  si 
nombreuses,  que  M.  Tolstoy  pria  son  secré- 
taire de  l'aider  un  peu. 

Cela  tombait  mal. 

Depuis  dix-huit  mois  environ,  Y  Artiste, 
d'une  part,  et  le  Corsaire^  de  l'autre, 
avaient  accepté  quelques  nouvelles  de  Mur- 
ger,  et  le  second  journal  publiait  juste- 
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nient  alors  un  feuilleton  du  jeune  homme 
<ous  ce  titre  :  Orbassan  le  Confident. 

L'auteur  donnait  sa  copie  au  jour  le 
jour. 

Ne  voulant  pas  désobliger  le  comte,  il 
se  mit  à  rédiger  tout  à  la  fois  les  dépêches 
et  le  huitième  chapitre  de  sa  nouvelle,  que 
les  compositeurs  attendaient  à  l'imprime- 
rie. 

Ce  travail  achevé,  Murger  prit  de  la  cire 
et  cacheta  les  missives. 

Mais,  dans  sa  précipilation,  il  glissa  le 
Imitième  cliapitre  d'Orbassan  dans  l'en- 
veloppe destinée  au  czar,  et  la  dépêche  du 
ozar  dans  l'enveloppe  destinée  au  Corsaire. 

Yiremaîlre,  directeur  du  journal,  tomba 
d(  s  nues  on  li'^aiit  la  lettre  suivante  : 
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Sire, 


((  La  ivvuliitioii  Irioiiiplic.  A  riicure  où 
je  trace  ces  lignes^  le  peuple,  maître  des 
Tuileries,  y  porte  le  saccage  et  la  désola- 
tion. Louis-Plii lippe  et  sa  famille  sont  en 
fuite.  MM.  (le  Lamartine,  Ledru-Piollin, 
Louis  Blanc,  Marrast  et  consorts,  assem- 
blés à  l'Hôtel  de  Ville,  y  règlent  les  deslins 
de  la  France,  »  etc. 

Si  Viremaître  fut  étonné,  le  czar  dut 
l'être  bien  davantage  en  recevant,  an  lieu 
des  importantes  nouvelles  qu'il  attendait, 
une  longue  tartine  dialoguée,  portant  au 
dernier  feuillet  ces  mots  sacramentels  :  La 
suite  au  prochain  numéro. 

Le  pQtit-fils  de  Pierre  le  Grand  cul  l'in- 
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délicalesse  de  ne  point  renvoyer  à  Mnrger 
sa  copie. 

Noire  jeune  auteur  entrait  alors  dans  sa 
vingt-sixième  année,  Lhorizon  littéraire 
commençait  à  lui  ouvrir  d'assez  belles 
perspectives.  On  lui  commandait  des  tra- 
vaux, mal  payés  sans  doute,  mais  autour 
desquels  la  publicité  agitait  ses  ailes  so- 
nores. 

Au  moment  oi^i  il  avait  le  plus  d'occu- 
pation, le  comte  Tolstoy  le  fit  demander  à 
riiôtel  de  Montmorency. 

\]i\  vieil  amiral  russe  était  venu  tout  ex- 
près de  Saint-Pétersbourg,  afin  d'étudier  à 
Paris  le  droit  civil,  et  principalement  la 
partie  qui  traite  des  cours  d'eau  et  de  la 
mitovenneté. 
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M.  Tolstoy  jugea  convenable  de  lui  prè- 
ler  son  secrétaire. 

Celui-ci,  non-seulement  dut  venir  en 
aide  au  compatriote  du  comte  dans  ses  re- 
cherches, mais  encore  il  eut  mission  de 
lui  lire  quantité  d'ouvrages  relatifs  à  un  su- 
jet d'étude  absolument  étranger  aux  belles- 
lettres. 

Cela  devenait  d'un  soporifique  affreux. 

Tout  le  temps  de  Murger  était  usurpé 
par  cette  besogne  assommante.  11  n'avait 
plus  une  minute  à  consacrer  à  ses  feuille- 
tons. 

Essayant  de  recourir  à  la  feinte,  il  eut 
l'air  d'être  pris  d'un  rhume  opiniâtre. 
Mais  le  vieux  Russe  ne  sembla  pas  compatir 
le  moins  du  monde  à  ses  quintes  de  toux . 


HENRY  Ml.»  G  F.  H  ôi> 

Bref,  à  bout  de  palicncc,  et  voyant  que 
ramiral  s'obstinait  à  ne  lui  laisser  ni  re- 
pos ni  trêve,  Murger  envoya  dire  un  beau 
matin  à  l'iiôtel  de  Montmorency  que  son 
rhume  dégénérait  en  fluxion  de  poitrine. 

A  partir  de  cette  époque,  on  ne  le  vit 
plus  entrer  chez  le  comte,  même  pour  y 
palper  ses  honoraires. 

Tous  ces  détails  intéressent  le  lecteur; 
néanmoins,  comme  ils  nous  ont  fait  glis- 
ser trop  vite  sur  les  débuts  de  notre  héros 
comme  écrivain,  nous  retournons  à  cinf[ 
ou  six  années  en  deçà  du  point  biographi- 
que où  nous  sommes. 

La  rime,  chez  Murger,  fut  longtemps 
une  passion  malheureuse. 

11   n'avait  aucune  sympathie  pour  la 


40  HK.NRY   MlIiGEH 

prose,  clla  rogardail  cciiinieiiidii2iiecrnn 
auteur  qui  se  respecte.  Son  aventure  avec 
Baril iL'lcmy  ne  lui  inspira  cpie  pins  vive- 
ment le  désir  d'escalader  les  ûlévations  du 
Parnasse. 

Nous  le  voyons,  à  l'âge  de  vingt  et  un 
ans,  colporter  d'éditeurs  en  éditeurs  un 
manuscrit  versifié  qui  avait  pour  litre  Via 
dolovosa . 

C'était  une  sorte  de  Vie  de  bohème 
sous  la  forme  lyrique. 

Aucun  libraire  ne  voulut  publier  ce  livre, 
dont  nous  retrouvons  l'extrait  suivant  dans 
un  petit  journal  de  théâtre,  mort  en  1845. 

Deux  roules  à  mes  pas  s'ouvrent  :  dans  la  première 
Marche,  en  se  coudoyant,  une  foule  vulgaire, 
Des  ambitieux  nains,  des  esprits  routiniers. 
Gens  d'étroite  cervelle  et  d'appétits  grossiers, 
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Tou^;  pétris  et  formés  d'une  argile  coninnine. 
Tous  iiar  quelque  trafic  courant  à  la  fortune, 
El  quelques-uns  parfois  obtenant  sa  faveur 
En  prenant  des  sentiers  trop  étroits  pour  l'honneur. 
L'autre  route,  plus  vaste,  est  la  route  choisie 
Où,  dans  tous  ses  détours  suivant  leur  fantaisie, 
A  travers  des  clameurs  de  louange  ou  d'affront, 
Cheminent  gravement,  touchant  le  ciel  du  front, 
Couronnés  de  lauriers  ou  couronnés  d'épines. 
Tous  les  hommes  créés  pour  les  choses  divines; 
Tous  les  esprits  d'élite  et  les  vastes  cerveaux 
Sortis  d'un  moule  où  Dieu  s'est  créé  des  rivaux; 
Tous  ceux  dont  la  pensée  est  une  urne  profonde 
Qu'ils  ont  la  mission  de  verser  sur  le  monde, 
Et  qui  peuvent  crier  quand  ils  meurent  :  «  Voilà 
Que  le  monde  a  perdu  tout  ce  que  j'avais  là  1  » 
Cette  seconde  route,  immortelle  et  sacrée. 
C'est  la  rout€  de  l'art...  etc. 


Murger  était  alors  un  poëte  démocrate 
avec  une  teinte  légèrement  classique. 

Voyant  les  éditeurs  s'obstiner  dans  le 
refus  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  ne  recevant 
de  son  patron  russe  qu'une  somme  insuf- 
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fiSiinle  pour  l'iuibit,  la  nourriture  et  le  lo- 
gement, il  essaya  d'accroître  son  budget 
en  se  livrant  à  ]»  peiuture. 

On  a  de  lui  des  aquarelles  à  faire  dres- 
ser les  cheveux. 

Champfleury  rencontra  pour  la  pre- 
mière fois  celui  qui  devait  être  un  jour 
son  plus  intime  camarade  au  milieu  d'une 
horde  indescriptible  d'auteurs  tragiques 
méconnus  et  de  Michel-Ange  en  guenilles. 

Tous  les  peintres  avaient  des  noms  bi- 
zarres. 

L'un  s'appelait  Chien-Caillou ,  un  autre 
s'appelait  Lazare ,  un  troisième  le  Christ, 
un  quatrième  le  Gothique. 

Parmi  les  auteurs  de  tragédies  se  trou- 
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vait  le  famoux  Leliou  \  qui  ne  déclamait 
jamais  ses  vers  sans  avoir  préalablemenl 
orné  sa  nuque  du  significatif  bonnet 
rouge. 

Lié  presque  aussitôt  avec  Murger, 
Cliampfleury  le  retira  de  ce  guêpier  de  la 
bohème  démocratique.  Il  le  fit  rougir  de 
ses  aquarelles  et  condamna  ses  rimes  avec 
une  implacable  rigueur. 

—  Malheureux!  lui  dit-il,  écris  eu 
prose,  ou  tu  ne  gagneras  jamais  ta  vie  î 

Stimulé  par  le  futur  auteur  de  Made- 
moiselle Mariette  ,  notre  héros  divorça 
brusquement  avec  la  muse. 

Les  deux  amis  composèrent  des  vaude- 

<  Ce  Corneille  du  dix-neuvième  siècle  cutané  pièce 
en  cinq  actes  jouée  trois  fois  à  l'Odéon. 


i4  HK.Nr.Y   M  un  G  EU 

villes  ))Oiir  le  Tlicàlrc  ilii  Luxembourg, 
vulgairement  appelé  Bobiiio. 

M.  Tournemine,  alors  à  la  tète  de  cette 
vaste  administration  dramatique,  lisait  les 
pièœs  au  contrôle  et  recevait  les  auteurs 
on  délivrant  des  contremarques. 

CliampHeury  et  Murger  demeuraient 
ensemble. 

Depuis  Oreste  et  Pylade  on  n'avait  pas 
vu  d'amitié  plus  étroite  et  plus  sincère. 
Ils  s'accordaient  admirablement  pour  tout 
an  monde,  excepté  pour  le  travail,  dans 
lequel  ils  ne  purent  jamais  apporter  la 
moindre  unité.  Champfleury  travaillait  le 
jour,  et  Murger  ne  pouvait  travailler  que 
la  nuit,  au  milieu  d'une  consommation  de 
<lemi -tasses  à  épouvanter  Tombre  de  Bal- 
zac, 
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Dans  les  Contes  d'automne  on  tronvi- 
une  lettre  délicieuse  où  Cliampfleury  fait 
riiistoire  de  ce  singulier  ménage. 

«  H  y  a  neuf  ans,  nous  demeurions  en- 
semble ,  écrit-il  à  Murger ,  et  nous  possé- 
dions à  nous  deux  soixante-dix  francs  par 
mois.  Pleins  de  confiance  dans  Tavenir, 
nous  avions  loué,  rue  de  Yaugirard,  un 
petit  appartement  de  trois  cents  francs. 
La  jeunesse  ne  calcule  pas.  Tu  avais 
parlé  à  la  portière  d'un  mobilier  si  somp- 
tueux ,  qu'elle  te  loua  sur  ta  bonne  mine, 
sans  aller  aux  renseignements. 

«  Tu  apportas  six  assiettes  dont  trois  en 
porcelaine,  un  Shakspeare,  les  œuvres 
de  Victor  Hugo,  une  commode  hors  d'âge 
et  un  bonnet  phrygien.  Par  le  plus  grand 
des  hasards  j'avais  deux  matelas ,  cent 
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cinquante  volumes,  un  fauteuil,  deux 
chaises  et  une  table,  de  plus  une  tête  de 
mort. 

«  Les  huit  premiers  jours  se  passèrent 
de  la  façon  la  plus  charmante. 

«  On  ne  sortait  jws,  on  travaillait,  on 
fumait  beaucoup.  Je  retrouve  dans  mes 
papiers  une  note  sur  laquelle  ces  mots  sont 
écrits  : 

BÉâTP.IX, 

Drame  en  cinq  actes, 

PAR    nE>RY    ML'RGER, 

Représenté  sur  le  théâtre  de... 
le...  18... 

((  Cette  page  a  été  arrachée  d'un  énorme 
cahier  blanc  ;  car  tu  avais  la  mauvaise  ha- 
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bitude  d'user  tout  le  papier  ù  faire  uni- 
quement des  litres  de  drames.  Tu  mettais 
sérieusement  le  fameux  mot  représenté, 
afin  de  juger  de  l'effet  du  titre. 

«  Vinrent  les  jours  de  grande  disette. 

«  Après  une  longue  discussion,  nous 
accablant  l'un  et  l'autre  de  reproches  sur 
la  folle  prodigalité  que  nous  apportions 
en  tout,  il  fut  convenu  qu'aussitôt  la  rente 
de  soixante-dix  francs  touchée,  l'on  tien- 
drait un  compte  sévère  des  dépenses.  Or, 
ce  LIVRE  DE  COMPTE ,  je  le  retrouve  aussi 
dans  mes  papiers.  11  est  simple,  touchant, 
laconique,  plein  de  souvenirs. 

«  Nous  étions  d'une  grande  honnêteté 
le  1"  de  chaque  mois. 

((  Je  lis  au  1"' novembre  1845  :  «  Payé 
i(  à  madame  Bastien  pour  dû  de  tabac  , 
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«  deux  francs.  «Nousjiayons  aussi  l'épicier, 
le  restaurant  (il  y  a  restaurant!),  le  char- 
bonnier, etc.  Le  i''  est  un  jour  crallégresse; 
je  lis:  ({  Dépensé  au  café  trenle-cinq  cen- 
«  times;»  folle  dépense  qui  dut  me  valoir 
le  soir  une  série  de  remontrances.  Ce  jour- 
là  tu  achetas  (j'en  suis  effrayé!)  pour 
soixante-cinq  centimes  de  pipes. 

«  Le  2  novembre ,  on  donne  une  forte 
somme  à  la  blanchisseuse  :  cinq  francs. 
Je  passe  le  pont  des  Arts  comme  un 
membre  de  l'Institut,  et  j'entre  fière- 
ment au  café  Momus.  Nous  avions  décou- 
vert ce  bienfaisant  établissement,  qui  four- 
nissait une  demi-tasse  à  vingt-cinq  cen- 
times. 

((  Le  0  novembre,  tu  décides  que,  pen- 
dant  la  durée   des    soixante-dix  francs, 
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nous  ferons  nous-mêmes  la  cuisine.  En 
conséquence,  tu  achètes  une  marmite 
(quinze  sous),  du  thym  et  du  laurier.  Ta 
qualité  de  poëte  te  faisait  trop  chérir  le  lau- 
rier :  la  soupe  eu  était  constamment  affli- 
gée. On  fait  provision  de  pommes  de  terre. 
Toujours  du  tabac,  du  café  et  du  sucre. 

((  11  y  eut  des  grincements  de  dents  et 
des  malédictions  quand  il  s'agit  d'inscrire 
les  dépenses  du  quatrième  jour  de  no- 
vembre. 

«  Pourquoi  me  laissais-tu  sortir  les  po- 
clics  si  pleines  d'argent?  Toi,  tu  étiiis  allé 
chez  Dagneaux  dépenser  vingt-cinq  cen- 
times. —  Que  diable  pouvait  fournir  Da- 
gneaux pour  vingt-cinq  centimes?  —  Ali! 
combien  coûtent  les  moindres  plaisirs'. 
Sous  pj-étextc  d'aller  en  tendre  gratis  un 
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diauie  d'un  liabitaiil  de  Belleville,  je  pris 
deux  onuiibus,  un  pour  aller,  uu  pour  re- 
venir. Deux  omnibus!  Je  fus  bien  puni  de 
celle  prodigalilc  :  par  une  pocbe  trouée 
prirent  la  clef  des  champs  trois  francs 
soixante-dix  centimes. 

«  Comment  osai-je  rentrer  et  affronter 
ta  colère? 

(«  Déjà  les  deux  omnibus  valaient  une 
dure  admonestation;  mais  les  trois  francs 
soixante  dix  î...  Si  je  n'avais  commencé 
par  le  désarmer  en  le  racontant  le  drame 
bellevillois,  j'étais  perdu. 

('  Et  cependant ,  le  lendemain  ,  sans 
songer  à  ces  pertes  terribles,  nous  prêtons 
îi  G***,  qui  semble  réellement  nous  pren- 
dre pour  ses  banquiers  (la  maison  Murger 
L'L    Cuiiq);ignie,) ,    une  sonunc  énorme, 
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Ireiitc-ciiKj  sous.  Je  clierclic  par  quels 
moyens  insidieux  ce  G***  élait  parvenu  à 
Li\[)[Qi'  noire  conliance,  et  je  ne  trouve 
(juc  rinoxpéricnce  d'une  folie  jeunesse  ; 
car  l'ulin  ,  deux  jours  après,  G***  a  l'au- 
dace de  reparaître  et  de  demander  encore 
une  nouvelle  somme. 

((  Jusqu'au  8  novembre,  ou  fait  exacle- 
ii:cnt  Taddilion  au  bas  des  pages.  Nous 
sommes  à  quarante  francs  soixante  et  un 
centimes.  Là  s'arrêtent  les  additions.  Nous 
ne  voulions  plus  sans  doute  trembler  à  la 
vue  du  total. 

((  Le  10  novembre,  tu  achètes  un  dé. 

«  Sans  être  grand  observateur,  il  est  fa- 
cile de  s'imaginer  l'introduction  momen- 
tanée d'une  femme,  quoicjue  cependant 
(|ue!tpies   lionimes  aient    l'adresse  de  re 
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coiulrc  k'Ui^  IkiicIcs  dans  îles  momciils  «le 

loisir. 

((  A  la  date  du  1 1,  M.  Crûdit  revient. 

«  M.  Crédit  va  ciicz  répicicr,  chez  le 
marcliand  de  tabac,  chez  le  charbonnier. 
M.  Crédit  n'est  pas  trop  mal  accueilli;  il  a 
inèuic  du  succès,  sous  ta  foj'rne,  auprès  de 
la  demoiselle  de  l'épicière. 

((  Est-ce  qu'au  17  novembre  M.  Crédit 
est  mort?  Je  vois  écrit  à  la  colonne  avoir  : 
«  Redingote...  (rois  francs.  » 

«  Ces  trois  francs  viennent  du  Mont-de- 
Piété.  Quel  être  inhumain  que  ce  mont 
qu'on  devrait  appeler  le  Mont-sans-Piélé! 
Nous  a-t-il  assez  humiliés  par  la  voix  de 
ses  commis! 

«  J'avais  engagé  mon  unique  redingote, 
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et  cola  pour  prêter  la  moitié  du  prêt  Ti 
i  "incessant  G***. 

<(  Le  19  novembre,  nous  vendons  des 
livres.  La  fortune  nous  sourit;  on  mettra 
la  poule  au  pot  avec  beaucoup  de  laurier. 

«  M.  Crédit  continue  avec  un  grand 
sang-froid  d'aller  aux  provisions.  11  se  pré- 
sente partout  jusqu'au  1"'  décembre,  et 
paye  intégralement  ses  dettes.  Je  n'ai 
qu'un  regret,  c'est  de  voir  le  petit  registre 
s'interrompre  brusquement  après  un  mois; 
rien  que  le  mois  de  novembre,  ce  n'est  pas 
assez  î  Si  nous  l'avions  continué,  ce  serait 
autant  de  jalons  pour  nous  rappeler  notre 
jeunesse. 

((  Beaux  temps  !  où,  de  notre  petit  l)al- 
con,  nous  voyions,  de  tout  le  jardin  du 
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I.iixembouig,    un   ;irliro,  —  et  oik oro    il 
fallait  se  peiiLlior*'.  )) 

Nous  engageons  Tauteur  de  Fernande 
à  méditer  profondément  cette  lettre. 

Au  lieu  de  se  résignera  vivre  avec  une 
rente  mensuelle  de  soixante-dix  francs, 
Murger  et  son  Pylade  auraient  pu  obtenir 
aussi  de  Porcher  des  Lillels  de  banque.  Il 
sufûsait  de  lui  vendre,  pour  être  signés 
Dumas,  les  volumes  qui  depuis  ont  ft\it 
leur  réputation. 

Mais  ils  préférèrent  narguer  la  détresse, 
en  attendant  la  gloire. 

Cédant  aux  fatales  exiiicnccô  du  terme, 
nos  amis  durent  quitter  bientôt  leur  mo- 


*  Contes  (T automne,  page  173  ot  suivanles.  (  Pulilii'; 
par  Victor  l.ocou.i 
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(leste  appartement  de  la  rue  de  Vaugirard, 
et  rentrer  dans  le  taudis  commun  de  la 
bohème,  rue  des  Canettes,  non  loin  du 
cabinet  de  lecture  de  l'excellente  madame 
Cardinal  ' . 

Les  Rapliaëls  au  nom  baroque  et  le  tra- 
gique Leliou  n'étaient  plus  là;  mais  il  y 
avait,  en  revanche,  des  artistes  aujour- 
d'hui célèbres,  Bonvin,  Courbet,  Chin- 
treuil,  le  musicien  peintre  Scliann',  le  phi- 
losophe ^\'allon,  Te  précepteur  Barbara, 
le  chansonnier  Pierre  Dupont,  et  une  foule 
d'autres. 

Barbara,  Schcinn'  et  Wallon  sont  pho- 
tographiés dans  la  Vie  de  bohème. 

\yallon.   le  philosophe  au  patelot-noi- 

*  Voir  la  biograpliio  do  Cliiiiiiiilloiiry. 
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sette,  dont  les  poclios  se  tronvcnl  cler- 
iiollomcnt  remplies  de  bouquins  achetés 
sur  les  quais,  y  joue  son  rôle  sous  le 
pseudonyme  antithétique  de  Colline. 

C'est  aujourd'hui  l'un  de  nos  écrivains 
spirilualistes  les  plus  remarquables. 

Quant  à  Barbara,  la  Revue  de  Paris 
doit  à  sa  plume  de  charmantes  nouvelles. 
Il  ne  pardonne  pas  à  Murger  de  l'avoir 
mis  en  scène  sous  le  nom  de  Barliemuche. 
Sa  rancune  est  persévérante  et  profonde  ; 
il  vient  d'écrire  un  livre  intitulé  V Assas- 
sinat du  Pout-houge,  où  le  Rodolphe 
de  la  Vie  de  bohème  est  traité  comme  un 
vil  chenapan. 

Schann',  moins  susceptible,  n'en  vou- 
lut jamais  h  Murger    de  l'avoir   appelé 
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Sdiaimard.  11  a  composé  des  mélodies 
gracieuses  sur  Musette.  Aujourd'hui  mar- 
chand de  poissons,  il  fait  fortune. 

Le  romantisme  triomphait  dans  la 
bohème.  Champlleury  seul  et  Courbet  pro- 
testaient au  nom  de  la  future  école  réa- 
liste. 

Murger  converti  trépignait  avec  rage 
sur  son  idole  classique  renversée.  Dans  le 
culte  du  nouveau  dogme,  sa  ferveur  allait 
jusqu'à  l'exagération.  Il  n'admettait  au- 
cune espèce  de  règles,  travaillait  sans  but, 
au  hasard,  et  composait  des  feuilletons  ex- 
travagants, dont  le  titre  seul  faisait  bondir 
Champlleury. 

L'un  des  moins  étranges  s'intitulait: 
Amours  cVun  Grillon  et  dune  Étincelle. 
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On  am  .lia  giaduelIciiK  ni  Miirgor  an 
iL'jiiismc  pour  le  fond:  ninis  il  resta  poiMe 
dans  la  forme,  et  c  est  là  sans  contredit 
une  des  plus  heureuses  transformations  de 
^on  talent. 

Toute  la  troupe  des  bohèmes  se  rassem- 
blait au  célèbre  café  Momus,  situé  près  du 
journal  des  BébaU,  nie  dos  Prétres-Sainl- 
Germain-l'Âuxerrois  ' . 

Ayant  adopté  une  sidle,  ils  ne  tardèrent 
pas  à  la  rendre  inabordable  au  commun 
des  habitués.  Leurs  allures  excentriques 
effarouchaient  le  consommateur  paisible. 
Ils  versaient   de  Tencre  dans  les  boîtes  à 


*  Au  moment  où  nous  traçon;  ces  lignes,  il  va  dis- 
paraître dans  les  dénflilltions  qui  dégagent  la  vieille 
église.  Bientôt  il  n'ex'siera  plus  que  dans  les  œuvres 
de  Murger  et  de  Champfleury. 
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fliapoliire,  au  grand  scandale  des  joueurs 
de  dominos,  qui  se  noircissaient  les  (  nglcs 
an  conlact  du  donble-six. 

Tons  les  journaux  de  l'établissement 
devaient  être  apportés  de  grand  matin  dans 
la  salle  des  bolièmes,  et  le  courroux  de  Ro- 
dolpbe-Murger  éclatait  d'une  façon  terrible 
quand  on  s'était  permis  d'attenter  à  la  vir- 
ginité de  la  bande. 

Le  garçon  qui  les  servait  devint  idiot 
à  la  fleur  de  Tàge. 

C'est  Piodolpbe  lui-même  qui  consigne 
le  fait  dans  ses  œuvres. 

Il  n'y  avait  qu'un  seul  jeu  de  tric-trac 
dans  l'établissement.  Cbampflenry  et  le 
pbilosopbe  Colline  osaient  parfois  Tacca- 
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l)aror  de  dix  lioures  du  malin  à  minuil,  ré- 

pondanl  à  ceux  qui  le  demandaient  : 

«  —  Le  tiic-irac  est  en  lecture,  qu'on 
repasse  demain  !  » 

De  jour  on  jour  s'accumulèrent  les 
griefs  du  maître  du  café.  Ces  griefs  sont 
énumérés  dans  le  onzième  chapitre  de  la 
Vie  de  bohèjne. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1844, 
Murger  était  rédacteur  en  chef  d'une 
feuille  aussi  obscure  qu'indigente,  appelée 
le  Mo7iiteiu'  de  la  Mode. 

11  y  insérait  des  nouvelles  gratis,  et  ses 
amis  intriguaient  pour  avoir  le  même  hon- 
neur. 

Mais  il  n"y  avait  point  assez  de  place. 


Il  fallut  créer  une  succursale  appelée  le 
Castor,  journal  des  chapeliers,  que  Mur- 
ger  orna  de  la  copie  des  bohèmes  *. 

Or,  le  maître  du  café  Momus  ayant  refusé 
de  s'abonner  à  la  nouvelle  feuille,  «  M.Ro- 
dolphe et  sa  compagnie  appelaient  tous 
les  quarts  d'heure  le  garçon  et  criaient  : 
Le  Castor  !  apportez-nous  le  Castor  !  » 

Bon  gré,  mal  gré,  l'estaminet  dut  pren- 
dre un  abonnement. 

Ce  fut  le  premier  grief;  il  devait  être 
suivi  de  bien  d'autres. 

«  Le  peintre  bohème  Marcel,  oubliant 
qu'un  café  est  un  lieu  public,  s'est  per- 


*  Le  Castor  mourut  parce  qu'on  n'y  parlait  pas  de 
chapeaux. 
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niib  tl'y  tiaiispoilci-  ^oii  clievalel ,  ^a 
boîlc  à  peindre  et  tous  les  iiislriiniciiU  tic 
sou  art.  Il  pousse  même  l'iucouveuaiicc 
jus(|u'à  y  appeler  des  modèles  de  sexes 
divers. 

«  Suivant  l'exemple  de  son  ami, 
M.  Scliaunard  parle  de  transporter  son 
piano  dans  l'établissement,  et  n'a  pas 
craint  d'y  faire  clianter  en  chœur  un  mo- 
tif liréde  sa  synipl!oniel7////M(?wcé  diibleu 
clans  les  arts.  En  outre,  M.  Scliaunard  y 
donne  des  rendez-vous  à  une  dame  qui 
s'appelle  Phémie,  el  qui  a  toujours  oublié 
son  bonnet. 

((  Non  contents  de  ne  faire  qu'une  con- 
somma lion  très-modérée,  ces  messieurs 
ont  essayé  de  la  modérer  davantage.  Sou^ 
prétexte  qu'ils  ont  surplis  le  moka  de  l'é- 
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tabli:5scuiciit  eu  adiillère  avec  la  chicoiée, 
ils  ont  apporté  un  liltre  à  esprit-de-vin,  et 
rédigent  eux-mêmes  leur  café,  qu'ils  édul- 
corent  avec  du  sucre  acquis  an  dehors  à 
hài  prix,  ce  qui  est  une  insulte  faite  au  la- 
boratoire. 

«  Corrompu  par  les  discours  de  ces 
messieurs,  le  garçon  Bergami  (ainsi  nommé 
à  cause  de  ses  favoris),  oubliant  son  hum- 
ijle  naissance  et  bravant  toute  retenue, 
s'est  permis  d'adresser  à  la  dame  du  comp- 
toir nue  pièce  de  vers  dans  laquelle  il 
Texcite  à  l'oubli  de  ses  devoirs  de  mère 
et  d'épouse.  Au  désordre  du  style,  on  a 
reconnu  que  cette  lettre  avait  été  écrite 
sous  l'inlluence  de  M.  Rodolphe  et  de  sa 
littérature*.  » 
'  V:e  de  Oolici/r.  [n\v,c  lui  cl  suivaiiieb. 
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Or  ceci  est  une  grave  erreur.  Nous  ile- 
voiis  laver  Murger  de  l'inculpation. 

L'audacieux  Bergami  n'avait  ouvert  sou 
cœur  à  de  criminelles  espérances  qu'après 
avoir  prêté  l'oreille  aux  discours  de  Jean 
Journct.  Celui-ci,  reçu  malheureusement 
au  milieu  de  la  société  bohème,  cherchait 
à  y  dé\  elopper  le  fouriérisme  dans  ses  plus 
erotiques  applications. 

Ce  fut  à  quelque  temps  delà  que  Cliamp- 
fleury  trouva  l'apôtre  prêcha  ni  aux  genoux 
de  Mariette. 

Nous  ne  reproduirons  pas  une  seconde 
fois  le  scandale  de  l'anecdote  *. 

Bref,  le  café   Momus,  aftligé   pendant 

*  Voir  lî)  biographie  tic  Cliaiupilcury,  page  Hi. 
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ijualre  ou  cinq  ans  de  la  présence  des  Ijo- 
lièmes,  perdit  toute  sa  clientèle.  A  la  Ré- 
volution de  1848,  M.  Louvet,  son  patron, 
lut  à  deux  doigts  de  la  ruine. 

Rodolphe  et  sa  bande  eurent  des  re- 
mords. 

Après  avoir  perdu  l'établissement,  ils 
olierchèrent  à  y  ramener  la  foule,  et 
Champfleury,  pour  arriver  à  ce  but,  trouva 
dans  son  imaginative  une  rubrique  mer- 
veilleuse. 

Il  faisait  alors  partie  de  la  rédaction  de 
y  Événement  et  de  celle  du  Corsaire. 

Tout  à  coup  ces  deux  journaux  an- 
noncent, dans  les  nouvelles  diverses,  que, 
clicz  M.  Louvet,  propriétaire  du  café  Mo- 
mus,  on  a  découvert,  au  fond  d'nn  cre- 
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ilicr,  deux  vieilles   malles,  loules  pleines 
de  maiiuscrils  de  rautcurde  Fauhlas. 

Les  autres  feuilles  parisiennes  reprodui- 
sent le  canard  avec  le  plus  magnifique  en- 
semble. Tous  les  libraires  affluent  chez 
Momus.  Une  multitude  inouïe  de  curieux 
encoml)ient  les  salles.  On  y  consomme  du 
malin  au  soir,  et  les  bolièmes,  si  longtemps 
maudits,  sont  comblés  de  bénédictions*. 

Mûrier  était  entré  avec  Cliampfleury  à 
\ Artiste,  oh  Arsène  Houssaye,  compatriote 
de  Fauleur  des  Contes  d'automne,  ac- 
cueillit nos  jeunes  écrivains  de  la  façon  la 
plus  sympathique. 

•  M.  Louvet,  (k'iiuis,  a  acliclé  Imil  cent  mille  francs 
le  café  de  la  Rotonde  au  ralais-Ro\al.  11  paye  dix 
raille  éc'js  à  l'aiicienTie  liste  civile  d'Orléans  rien  que 
pour  avoir  le  droit  de  c/iff/sf*  dans  le  jardin. 
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Ensemble  toujours  ils  firent  lents  dé- 
buts au  Corsaire. 

Viremaître,  excessivement  fort  sur  le 
chapitre  de  Téconomie,  leur  payait  en 
coupons  de  loge  et  en  billets  d'orchestre 
des  articles  où  le  génie  de  M.  Ponsard  était 
complètement  méconnu. 

Les  Scènes  de  la  vie  de  bohème  paru- 
rent pour  la  première  fois  dans  ce  journal, 
au  prix  modeste  de  quinze  francs  le  feuil- 
leton. 

Cette  originale  étude,  si  pleine  de  vé- 
rité, si  folle  de  joie,  si  ruisselante  de  lar- 
mes*; ces  pages  où  le  cœur  déborde  di- 

*  A  côté  d'une  foule  d'Iiistoires  comiques  et  parfois 
risquées,  il  y  a  des  épisodes  d'une  sensibilité  ex- 
quise. Celui  (le  Francine,  la  jeune  poitrinaire,  est  du 
nonil)ro. 
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sève,  où  rilliisioii  (liasse  une  léalité  péiii- 
Lle,  où  la  vive  jeunesse  prend  des  ailes  et 
saute  gaiement  le  fossé  de  la  misère  pour 
ijagner  l'avenir  et  Tespérance,  méritent 
en  tous  points  le  succès  obtenu. 

Si  le  lecteur  ne  se  rend  pas  encore  bien 
compte  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  la 
vie  de  bobème,  Henry  Murger  va  le  lui 
expliquer  en  quelques  lignes. 

((  La  bohème,  c'est  le  stage  de  la  vie 
artistique;  c'est  la  préface  de  l'Académie, 
de  l'Hôtel-Dieu  ou  de  la  Morgue.  « 

Tout  homme  qui  entre  dans  les  arts 
sans  autre  moyen  d'existence  que  l'art  lui- 
aiiême  sera  forcé  de  passer  par  les  sen- 
tiers de  la  bohème;  et  beaucoup  de  nos 
^contemporains  illustres  se  rappellent,  en 


HENr.Y   MUnGEP.  G9 

le  regrettant  peut-être,  le  temps  où,  gra- 
vissant la  verte  colline  de  la  jeunesse,  ils 
n'avaient  d'autre  fortune,  au  soleil  de  leurs 
vingt  ans,  que  le  courage,  qui  est  la  vertu 
des  jeunes,  et  que  Tespérance,  qui  est  le 
million  des  pauvres. 

((  Tous  les  chemins  sont  bons  aux  bo- 
hèmes: ils  savent  mettre  à  profit  jusqu'aux 
accidents  de  la  route.  Pluie  ou  poussière, 
ombre  ou  soleil,  rien  n'arrête  ces  hardis 
aventuriers,  dont  tous  les  vices  sont  dou- 
blés d'une  vertu.  Leur  existence  de  cha- 
que jour  est  une  œuvre  de  génie,  un  pro- 
blème quotidien  qu'ils  parviennent  toujours 
à  résoudre  à  l'aide  d'audacieuses  mathé- 
matiques. Ces  gens-là  se  feraient  prêter 
de  l'argent  par  Harpagon,  et  auraient 
trouvé  des  truffes  sur  le  radeau  de  hMtî- 
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(/</aY.  Au  besoin  ils  saviiil  pratiquer  l'ubs- 
tincuce  avec  toute  la  vertu  d'un  anachorète; 
mais  ([u'il  leur  tombe  un  peu  de  l'ortunc 
entre  les  mains,  vous  les  voyez  aussitôt 
(vivalcader  sur  les  plus  ruineuses  lantai- 
sies,  ne  trouvant  jamais  assez  de  i'enètres 
par  où  jeter  leur  argent.  Le  dernier  écu 
mort  et  enterré,  ils  recommencent  à  dîner 
à  la  table  d'hôte  du  iiasard,  où  leur  couvert 
est  toujours  mis,  et,  précédés  d'uiie meute 
de  riis:s,  braconnant  dans  toutes  les  in- 
dustries qui  se  rallachenlà  fart,  cliassent 
du  malin  au  soir  cet  animal  féroce  qu'on 
appelle  la  pièce  de  cinij  francs. 

(^  Les  bohèmes  savent  tout  et  vont  par- 
tout, selon  qu'ils  ont  des  bottes  vernies  ou 
des  boites  crevées.  On  les  rencontre  un  jour 
accoudés  à  la  clieminée  d'un  salon    du 
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monde,  et  le  lendemain  allablés  sous  les 
tonnelles  des  guini^uettcs  dansantes.  Ils  ne 
sauraient  faire  dix  pas  sur  le  boulevard 
sans  rencontrer  un  ami,  et  trente  pas 
n'importe  oi^isans  rencontrer  un  créancier. 
«  Vie  de  patience  et  de  courage,  oh  l'on 
ne  peut  lutter  que  revêtu  d'une  forte  cui- 
rasse d'indifférence  à  Tépreuve  des  sots 
et  des  envieux,  où  Ton  ne  doit  pas,  si 
Ton  ne  veut  trébucher  en  chemin,  quit- 
ter un  seul  moment  l'orgueil  de  soi-même, 
<|ui  sert  de  bâton  d'appui;  vie  charmante 
et  vie  terrible,  qui  a  ses  victorieux  et  ses 
martyrs,  et  dans  laquelle  on  ne  doit  entrer 
cju'en  se  résignant  d'avance  à  subir  l'im- 
pitoyable loi  du  Vœ  vidis^  !  » 

*  rréfacc  de  la  Vie  de  hchime.  i/ogc  0  et   siii- 
vanto^. 
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DiLM  nous  préserve  de  déllorer  par  u.k- 
sèche  cl  courte  analyse  le  beau  livre  de 
Henry  Murger.  Deux  adoiahles  types, des- 
sines de  main  de  maître,  ont  fait  la  fortune 
de  l'œuvre. 

On  devine  que  nous  parlons  des  por- 
traits de  mademoiselle  Mimi  et  de  Mu- 
sette. 

En  décidant  Murger  à  écrire  en  prose, 
Champfleury  n'avait  pu,  fort  heureuse- 
ment, lui  communiquer  sa  haine  profonde 
de  la  l'ime,  et  la  chanson  de  Musette  est 
une  délicieuse  réminiscence  des  pre- 
miers débuts  poétiques  de  notre  héros. 

^ous  étions  bien  heureux  dans  ta  petite  chambre. 
Quand  ruisselait  la  pluie  et  que  soufflait  lèvent. 
Assis  dans  le  fauteuil,  près  de  l'àlre,  en  décenibrc- 
Aux  lueurs  de  tes  yeux  j'ai  rêvé  bien  souvent. 
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La  houille  pétillait.  F.n  eliouffant  sur  les  cendres. 
La  bouilloire  chantait  son  refrain  r.-gulier, 
Et  faisait  un  orchestre  au  bal  des  salamandres 
Qui  voltigeaient  dans  le  fover. 


Feuilletant  un  roman,  paresseuse  et  frileuse, 
Tandis  que  tu  fermais  tes  yeux  ensommeillés, 
Moi  je  rajeunissais  ma  jeunesse  amoureuse, 
Mes  lèvres  sur  tes  niains  et  mon  cœur  à  tes  p!ed^ 


Cette  vie  d'amoui^  sous  la  jnaiisarde,  au 
milieu  de  privations  de  tout  genre,  ne  sé- 
duisit pas  longtemps  la  volage  Musette. 
Elle  disparut ,  laissant  Rodolphe  dans  les 
pleurs. 

Il  la  retrouva  plus  tard ,  couverte  de 
plumes  et  vêtue  comme  une  duchesse. 


Autour  de  son  bras  blanc  une  perle  choisie 
Constelle  un  bracelet  ciselé  par  Froment, 
Et  sur  ses  reins  cambrés  un  grand  châle  d'Asie 
En  cascades  de  plis  ondule  artistement. 
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Ilélas  !  Iiélus  I  ce  n'est  plus  Musette ,  et 
les  doux  rùves  d'autrefois  ont  disparu 
sans  retour. 


l'our  moi,  jo  l'aimais  mieux  dans  tes  robes  de  toile, 
Printanière  indienne  ou  modeste  organdi, 
Atours  frais  et  coquets,  simple  chapeau  sans  voile, 
brodequins  giis  ou  noirs,  et  col  blanc  tout  uni. 

Car  ce  luxe  nouveau  qui  te  rend  si  jolie 
>e  me  rappelle  pas  mes  amours  disparus, 
Et  tu  n'es  que  plus  morte  et  mieux  ensevelie 
Dans  ce  linceul  do  soie  où  ton  cœur  ne  bat  plus. 


Alfred  Vernet,  neveu  du  grand  peintre, 
inspiré  par  la  chanson  de  Musette ,  com- 
posa sur  les  strophes  un  air  charmant. 

Le  judicieux  éditeur  du  passage  de 
l'Opéra,  Bernard  Latte,  consentit  à  publier 
cette  musique,  mais  à  condiîion  qu'on  y 
appliquerait  d'aiitres  paroles. 
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Miirger,  en  1849,  IravuillaiL  à  V Événe- 
ment avec  Chanipflciiry'et  Charles  Hugo. 

Ce  journal  eut  la  primeur  des  Amours 
(VOlivier ,  autobiographie  fort  intéres- 
sante où  notre  héros  donne  indiscrètement 
une  foule  de  détails  que  nous  nous  se- 
rions cru  dans  Tobligation  de  taire. 

On  peut  les  lire  où  ils  se  trouvent. 

Le  Dix  Décembre  publia  ,  quelque 
temps  après ,  le  Souper  des  funérailles. 

Dans  les  Scènes  de  la  vie  de  jeunesse^ 
ou  retrouve  ces  deux  nouvelles,  accompa- 
gnées de  Christi)ie,  —  du  Fauteuil  en- 

'  Cliampflcury  publia  dans  ce  journal  V.kpôtre  Jii- 
pille,  hisioire  d'un  nioiisiour  qui  voulait  clianger  les 
liomnies  en  leur  faisant  nia:igci-  des  légumes  au  lieu 
(le  viande.  <'rtti'  nouvelle  fait  partie  des  Excen- 
trique i. 
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c liant c ,  —  Je  la  ï leur  bretonne ,  el  de 
sept  à  Imit  aulres  l^luelles  pleines  Je  fan- 
taisie, de  fraîclieur  et  de  grâce.  On  peut 
leur  adresser  le  reproclie  d'être  parfois 
légèrement  immorales,  mais  c'est  dune 
immoralité  sans  péril  pour  le  cœur.  Si  nou> 
pouvons  nous  exprimer  de  la  sorte,  Mnrgei 
a  toute  la  poésie  de  son  ignorance  reli- 
gieuse ,  toute  la  naïveté  de  son  éducation 
fiiite  au  hasard.  C'est  une  bonne  et  franche 
nature  qui  n'a  point  mûri  au  soleil  des 
croyances,  et  l'on  sent  qu'il  y  a  de  l'hon- 
nêteté dans  sa  démoralisation  même. 

A  l'époque  où  nous  en  sommes  de  son 
histoire ,  Murger  habitait  un  hôtel  garni 
de  la  rue  Mazarine. 

En  quittant  la  Bohème,  Oreste  et  Pylade 
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iravaient  pas  cru  possible  de  reprendre  le 
ménage  en  commun.  Champlleury  venait 
«l'entamer  avec  Mariette  la  désolante  épo- 
pée de  ses  amours  ,  et,  comme  la  demoi- 
selle avait  légèrement  subi  l'influence  des 
prédications  de  Jean  Journet,  on  croyait 
devoir  la  tenir  en  charte  privée. 

Dans  le  même  bôtel  que  Murger  de- 
meurait le  citoyen  Proudlion. 

L'auteur  de  la  Vie  de  bohème,  cou- 
doyant de  temps  à  autre*  le  long  d'un 
corridor  sombre,  un  homme  qui  rentrait 
avec  une  bouteille  et  un  pain  sous  le  bras, 
ne  devinait  certes  point  le  démolisseur 
tuugueux  qui  allait  essayer  bientôt  de  lau'e 
de  la  société  moderne  un  anias  de  dé- 
combres. 
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Voyant  piesiiue  toiik's  les  nuits  de  la 
lumière  chez  ce  personnage,  il  le  prenait 
jtour  un  artisan  laboiieux  qui  sacrifiait  au 
travail  une  partie  des  heures  du  som- 
meil. 

Grande  fut  sa  surprise,  (piand  riiomme 
;iu  pain  et  à  la  bouteille  devint  tout  l\  coup 
un  personnage  en  1848. 

M.  Proudhon  fonda  le  Représentant  du 
peuple. 

Lisant,  un  hoW,  un  numéro  de  ce  jour- 
nal, Muiger  y  trouve  un  article  féroce 
contre  Tintelligence  et  les  lettres. 

Son  voisin  de  chambre  y  déclarait  eu 
propres  termes  qu'un  batelier  du  Tibre  lui 
semblait  préférable  à  l'auteur  des  Orien- 
tales. 
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Cet  article  indigna  profondément  le 
jeune  homme. 

Décidé  à  y  répondre  séance  tenante  ,  il 
cherche  sa  plume  et  ne  la  trouve  point*. 
En  désespoir  de  cause,  il  s'adresse  au  pro- 
priétaire de  l'hôtel  pour  en  avoir  une. 
Après  cinq  minutes  de  recherches  inutiles, 
celui-ci  n'en  trouvant  pas  lui-même , 
s'écrie  : 

—  Attendez  î  je  vais  monter  chez  mon- 
sieur Proudhon,  il  y  en  a  toujours. 

—  Boni  fit  Murger,  ce  sera  plus  drôle! 

Et  la  plume  du  terrible  socialiste  servit 
à  son  éreintemcnt  dans  le  Dix  Décembre. 


*  De  SCS  anciennes  nicours  de  bohème,  Murger  con- 
serve encore  aujounniui  l'iinltitude  de  travailler  par- 
tout, excepté  chez  lui. 
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Un  ami  de  notre  liéros,  Antoine  Fau- 
ilicry  ,  jennc  littérateur  de  mérite  ,  ^ui 
depuis  s'est  expatrié  pour  aller  chercher 
fortune  dans  la  Nouvelle-Hollande* ,  lui 
amena,  un  jour,  Théodore  Barrière. 

Cet  écrivain  dramatique,  séduit  par  la 
lecture  de  la  Vie  de  bohème ,  venait  pro- 
poser à  Murger  de  mettre  son  livre  en 
pièce. 

Déchiqueter  romans  et  nouvelles  pour 
les  recoudre  ensuite ,  aux  lueurs  de  la 


'  Il  est,  avec  Murger,  Vitu  et  Banville,  auteur  tl'uu 
roman  par  lettres  intitulé  la  Résurrection  de  Lazare. 
Publiant  ce  livre  comme  suiie  aux  Amours  d'Olivier, 
léditeur  Michel  Lévy  n'accepta  que  deux  signatures 
sur  le  titre;  mais,  dans  la  préface,  Murger  donne  le 
nom  de  ses  autres  collaborateurs.  -Nous  signalons  ceci 
au  pirate  Alexandre  Dumas,  comme  principe  élémen- 
taire de  riionnêteté  de  la  plume. 
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rampe,  est  riinique  talent  de  messieurs  du 
Ihéàtre.  Seulement  ils  ne  demandent  pas 
toiijours  permission  à  l'auteur  d\m  livre, 
et  gardent  pour  eux  le  bénéfice  des  recettes. 

M.  Barrière  eut  plus  de  conscience  (juc 
la  plupart  de  ses  collègues. 

Henry  Murger  accepta  la  collaboration 
qui  lui  était  offerte,  —  et  les  cinq  actes  de 
la  Vie  de  bohème  furent  portés  à  Morin, 
directeur  des  Variétés. 

Tous  les  artistes  du  théâtre  dénigrèrent 
la  pièce  et  lui  prédirent  une  chute  hon- 
teuse. 

Elle  eut  un  succès  pyramidal  ^ 

Au  milieu  des  répétitions,  Morin  cessa 

*  Nos  ex-boliémicns  de  la  rue  des  Canettes  assistè- 
rent à  la  première  représentation,  dans  des  loges  de 
face,  en  liabit  noir  et  en  gants  beurre-frais. 

6 
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(rèhe  (liroclc'ur,  cl  lospirilucl  Tliibaiideaii 
lui  Miccéda.  PiCiicoutrant  Barrière,  le  soir 
mcme  de  son  installation,  il  lui  dit  : 

—  Vous  avez  une  grande]  machine  en 
rL'pélition  chez  moi? 

—  Oui,  la  Vie  debohème. 

— Diable  1 . . .  ce  sera  ruineux  à  monter. 

—  Pourquoi  donc  ? 

—  La  Bohème,  mon  cher,  la  Bohême! . . . 
J'ai  vi-ité  les  magasins  tout  à  l'heure  :  il 
ny  a  pas    un  seul    costume  hongrois! 

Cet  intelligent  directeur  était  comme 
se^  artistes,  il  ne  croyait  point  au  succès 
de  l'œuvre. 

Surpris  de  voiries  recettes  se  maintenir 
à  mille  écus  pendant  les  quinze  premiers 
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jours,  i]  allrihua  le  gonllement  de  la  caisse 
à  l'habileté  de  son  administration.  Quand 
il  voyait  Murger,  il  s'écriait  en  lui  frap- 
pant sur  l'épanle  d'iui  air  protecteur  : 

—  Eli  bien,  jeune  liomme  ,  vous  devez 
être  content  :  nous  la  jouons,  votre  pièce! 

Deux  mois  après,  M.  Tliibaudeau  refusa 
le  Bonhomme  Jadis,  (]ui  trouva  refuge  à 
la  Comédie-Française.  Aujourd'hui  ce  pe- 
tit chef-d'œuvre  de  Mr.rger  a  cent  repré- 
sentations bien  comptées. 

Buioz,  après  le  retentissement  de  la  Vie 
de  bohème,  appela  le  jeune  auteur  et  lui 
demanda  un  morceau  {sic). 

Henry  Murger  lui  euvoya  les  premières 
feuilles  du  Paijs  latin. 
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—  M;ii>,  (lit  Biiloz,  vous  ne  voulez  donc 
pas  soilir  de  ce  monde-là'? 

—  Qu'est-ce  que  ra  vous  l'ail,  dit  Mur- 
gcr,  puisque  vous  vous  appelez  la  Bévue 
des  deux  Mondes  ? 

Ce niédioeie  calembour  fit  sourire  Tau- 
lociate  qui  ouvre  et  ferme  à  volonté  le 
premier  recueil  littéraire  de  l'époque.  Il 
attacha  Murger  à  la  Revue  par  un  traité 
fort  en  règle  et  publia  successivement  le 
Pays  latin,  Adeline  Protat  et  les  Bu- 
veurs d^eau  '. 


*  Mklitl  Lévy  a  publié  en  volumes  lout  ce  que 
Murger  a  donné  à  la  Revue  des  Deux  Momies,  ainsi 
que  plusieurs  aatres  ouvrages  dont  voici  les  liires  : 
le  Dessous  du  punier,  —  Ballades  et  Fantaisies,  —  le 
Roman  de  toutes  les  femni.s,  —  Propos  de  ville  et 
Propos  de  thiâlre.  Ce  dernier  livre  se  compose  des 
;iriicles  insérés  jadis  dans  le  Corsaire. 
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Des  critiques  alliniient  que  Miirgcr  iTa 

qu'une  seule  corde  en  liUératurc,  et  que 

cette  corde  vibre  éternellement  d'un  Lont 

;\  l'autre  de  ses  livres. 

Selon  nous,  rien  n'est  plus  injuste  que 
cette  acrvisation. 

Les  Buveurs  d'eau  ressemblent  à  la 
Vie  de  bohème  comme  le  drame  ressem- 
ble à  la  comédie.  En  retournant  son  idée 
sous  la  face  sérieuse,  Murger  a  écrit  bien 
réellement  une  œuvre  nouvelle,  où  se  ren- 
contrent un  véritable  talent  d'observation 
et  des  aperçus  pbilosophiques  pleins  de 
profondeur.  La  grand'mère  qui  descend 
aux  bumbles  fonctions  de  femme  de  mé- 
nage pour  aider  ses  petits-fds  artistes  est 
un  admirable  type  à  la  Balzac,  et  nous  dé- 
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lions  un  romancier  modornc  dï'ciiie  h 
scèni'dc  l;i  l'alaise,  vuivc  Hélène  et  Antoine, 
plus  draniali(juemcnt  que  ne  l'a  fait  Mur- 
'fier. 

Adeli)ic  Pvotat  est  une  élude  réaliste, 
admirable  de  simplicité  campagnarde  et 
<lc  peinture  naïve. 

Pour  la  première  fois,  l'auteur  est  d'une 
moralité  sciiipulense  dans  les  péripéties  et 
dans  le  dénoùmenl  de  son  œuvre.  Nous 
sommes  du  l'avis  du  journal  suisse  qui 
écrivait  un  jour  : 

u  Henry  Murgor  a  été  lessivé  par  la 
lievae  des  Deux  Mondes.  » 

Quant  à  la  Mariette  du  Pays  latin,  nous 
prions  Murger  et  Cliamptleury  de  s'expli- 
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qner  défini livemeiil  Mir  ce  démon  femelle. 

Si  Fernand,  —  tomme  tout  porte  à  le 
croire,  —  n'est  autre  que  Murger  lui- 
même,  et  si  les  deux  Mariette  ne  sont 
qu'une  seule  et  même  femme,  nous  teli- 
oilons  noire  héros  d'avoir  providentielle- 
ment échappé  au  suicide  par  le  poison; 
mais  un  pareil  désespoir  nous  touche  peu. 
L'expérience  de  Pylade  aurait  dû  proléger 
Oreste. 

Henry  Murgcr  a  le  tort  de  s'endormir 
au  milieu  de  ses  succès  littéraires. 

Qu'il  y  prenne  garde,  le  public  ne  par- 
donne jamais  à  ses  écrivains  de  prédilec- 
tion de  ne  pas  lui  donner  tout  ce  qu'il  a 
droit  d'en  attendre. 

Si  notre  héros  ne  mène  plus  la  vie  de 
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bohème,  à  conp  sur  il  inùiie  la  vie  de  pa- 
resse. 

Presque  loiijoiirs  il  habite  Mariette,  vil- 
la'^e  situé  à  deux  lieues  de  Fontainebleau, 
tout  au  bord  de  la  splendidc  foret  tant  ai- 
mée de  nos  artistes. 

Lu,  Murger  se  transforme  en  gentil- 
homme chasseur. 

Il  a  perpétuellement  le  fusil  sur  Tépaule 
et  la  carnassière  aux  flancs.  Demandez- 
lui  ce  qu'il  a  fait  en  littérature  pendant 
l'année  4856,  il  vous  répondra  : 

—  J'ai  tué  trois  chevreuils,  vingt-neul 
faisans  et  douze  lièvres. 


Fr> 


ÉPILOGUE 


Au  moment  où  nous  écrivons  la  der- 
nière ligne  de  la  biographie  de  Murger, 
un  huissier  nous  envoie  la  sommation  sui- 
vante : 

((  L'an  mil  huit  cent  cinquante-six,  le 
vingt-neuf  février,  à  la  requête  de  M.  Noël 
Parfait,  ancien  représentant  du  peuple, 
demeurant  actuellement  à  Bruxelles,  rue 
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d'Assaut,   ll"  20,  ûlisaiit  domicile  en  ma 
demeiiro, 

t(  J'ai,  Louis-Miclit'l  Drion,  luiissier  près 
le  Iribiinal  civil  de  la  Seine,  séant  à  Paris, 
y  demeurant,  rue  Bourbon-Villeneuve, 
II'  9, 

((  Soussigné,  fait  sommation  à  M.  Eu- 
gène de  Mirecourt,  homme  de  lettres,  ré- 
dacteur des  Contemporains,  au  domicile 
do  M.  Gustave  llavard,  éditeur,  demeu- 
rant à  Paris,  rue  Guénégaud,  n°  15,  où 
étant  et  parlant  à  ce  dernier,  ainsi  dit 
(nous  demandons  pardon  du  style  à  nos 
lecteurs),  qui  s'est  chargé  de  remettre 
cette  copie  audit  sieur  de  Mirecourt, 

((  Et  par  copie  séparée  à  M.  Gustave 
llavard,  éditeur  des  Contemporains, 
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((  D'avoii"  à  insérer  dans  la  plus  pro- 
chaine livraison  des  Contemporains,  sui- 
vant les  termes  de  la  loi,  la  réclamation 
ci-après,  à  eux  adi'essée  le  vingt  janvier 
dernier  par  le  requérant,  et  ayant  trait 
à  un  fait  erroné  que  M.  Eugène  de  Mire- 
court  a  avancé  dans  le  n°  49  (i)ages  1 14  et 
H  5)  de  sa  publication  : 

■f  Bruxelles,  20  janvier  ISoO, 

«  Monsieur, 

«  Dans  le  W  numéro  de  vos  Contempo- 
rains (pages  114  et  115),  je  lis  le  passage  sui- 
vant : 

«  .  .  .  .  M.  Dumas  réfléchit  que  Bruxelles 
«(  donne  asile,  dans  ses  murs,  à  bon  noinbrc 
<i  de  littérateurs  républicains  sans  ouvrage  : 
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«  —  Corbleu  1  voilà  mon  alTairo  !  Esquiros  et 
«  Noël  Parfait  puiseront  dans  ma  hourse, 
('  mangtTonl  à  ma  table  et  me  feront  de  la 
('  copie.  Partons  jioiir  Bruxelles! 

«  llélas  I  Isaac  Laqiicdem,  premier  produit 
«  de  la  collaboration  démocrali(juc  et  sociale 
«  de  ces  messieurs,  brouille  M.  Dumas  avec 
«  le  Constitutionnel » 

«  Vous  avez  été  mal  renseigné,  monsieur; 
je  ne  suis  pour  rien,  absolument  pour  rien, 
dans  le  roman  iVhaac  Laqiiedem,  et  je  puis 
vous  certifier  que,  pas  plus  que  moi,  mon  ami 
Esijuiros  n'y  a  participe. 

«  Il  vous  faut  donc  restituer  à  M.  Alexan- 
dre Dumas  tout  le  mérite  de  celte  bllle  œuvre, 
que  je  qualifie  ainsi,  non  pour  vous  contre- 
dire, mais  pour  vous  bien  prouver  quà  son 
égard  j'ai  le  droit  d'être  impartial. 

«  Une  fuis  déjà,  monsieur,  dans  votre  bio- 
graphie de  M.  Théophile  Gautier,  il  vous  avait 
plu  de  faire  intervenir  mon  nom  ;  je  m'abs- 
tins alors   de  réclamer  contre  vos   erreurs. 
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parce  que  vous  vous  contentiez  de  me  pièter 
du  ridicule*;  mais,  aujourd'hui  que  vous 
m'attribuez  un  honneur  qui  ne  m'appartient 
pas,  je  me  crois  obhgé  de  rompre  le  silence 
que  je  gardais  depuis  quatre  ans  dans  ma  re- 
traite forcée. 

«   >ÎÛEL   PAf.FAlT.    )) 


«  Leur  déclarant  que,  tautede  salissure 
à  la  présente  sommation,  le  requérant  se 
pourvoira  ainsi  qu'il  avisera. 


'  Nous  avons  dit,  page  65  de  la  notice  coasaciée  à 
l'auteur  de  Madenwisel'.e  de  Maupin  «  qu'une  destinée 
fatale  contraignait  >'oël  Parfait  à  jouer  partout,  mémo 
on  politique,  le  rôle  de  doublure.  »  Si  l'ex-représen- 
tant  du  peuple  prend  cette  vérilé  pour  un  ridicule^ 
il  en  a  le  droit.  >"ous  aurions  pu  ajouter  qu'il  est 
monté  une  seule  fois  à  la  tribune,  L"  jour  de  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  d'impôt  sur  les  ch'.cns,  pour 
demander  qu'on  exemptât  le  chien  savant  de  la  taxe. 
(Test  là  t'iut  riiisiorique  de  sa  carrière  parlenien- 
tiire. 


:»i  F Pii.or.i  r 

0  A  ce  (\\\o  M.  KiigL'iio  de  Mircroiirt 
n'en  ignore,  je  lui  ai,  en  parlant  comme 
dessns,  laissé  cette  copie. — Coùl,  six  francs 
quarante-cinq  centimes. 

«•  Siqnc\  Drion.  )> 


Voilà  bien,  monsieur  Noël  Parfait,  tonte 
votre  prose  et  tonte  celle  de  votre  huissier. 
Maintenant  voici  ce  (pie  nous  avons  à  ré- 
pondre. 

Esquiros  et  vous  travaillez  depuis  cinq 
ans  pour  le  noir  mousquetaire. 

Pendant  son  séjour  à  Bruxelles,  vous 
étiez  logés  dans  sa  maison,  vous  mangiez 
à  sa  talile. 

De  funestes  destins  politiques  vous  ont 
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jetés  soii>  ?a  cléppndaiicc,  et,  au  lieu  de 
foire  un  hoiinèle  commerce  de  vins, 
comme  M.  Canssidière  à  Londres,  vous 
foites  un  détestable  et  répréhensible  com- 
merce de  plume. 

«  Il  fant  vivre  »,  direz-vous,  comme  le 
disait  tout  à  l'heure,  en  tète  de  ce  petit 
livre,  M.  Hippolyte  Auger. 

Non  vraiment,  il  ne  faut  point  vivre 
ainsi,  messieurs  î 

Cherchez  le  pain  quotidien  dans  quel- 
que industrie  honorable,  et  ne  vendez  pas^ 
au  brocanteur  littéraire  ce  que  Dieu  vous 
a  donné  de  talent  et  d'esprit.  Nous  re- 
grettons que  M.  Dumas  vous  tienne  par 
la  famine  et  vous  engage  dans  de  fausses 
démarches;  nms  Jsaac  Laquedem,  celte 


%  EPILOGUE 

BELLE  ŒUVRE,  est  bicii  tlc  VOUS,  ii'eii  dé- 
plaise à  l'huissier  Diioii  et  à  son  grimoire. 
Le  fait  est  de  notoriété  publique,  et  nous 
en  avons  ou  la  confirmation  directe  par 
une  personne  liée  de  fort  près  à  M.  Es- 
ijuiros. 

Donc,  nous  ne  rétractons  pas  une  ligne 
de  ce  que  nous  avons  affirmé. 

EUGÈNE  DE  MIRECOURT. 
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Les  corneilles  abattant  les  noix  ont  eu 
l'honneur  de  passer  en  proverbe. 

Or  ce  proverbe  s'applique  à  tous  les 
étourneaux  pleins  de  sottise  ou  d'avi- 
dité qui  se  jettent  en  aveugles  au  travers 
des  choses  de  ce  monde,  «  y  aslant  de  cul 
et  de  teste,  »  connue  dit  ce  vieux  Rabe- 
lais. 


G  (IMI.O.N    llAnr.OT 

Nos  excellents  bourgeois,  appelés  par 
95  aux  bienfaits  de  rémancipatioii  politi- 
(jue,  ont  avec  les  susdites  corneilles  la  plus 
exacte  ressemblance. 

Ils  se  bâtèrent  d'abattre  et  d'épluclier 
les  noix  gouvernementales. 

Dans  l'exercice  de  leurs  droits  nou- 
veaux, ils  ne  virent  rpie  l'occasion  long- 
temps cbercbée  et  longtemps  attendue  de 
satisfaire  leur  gourmandise,  leur  égoïsme, 
leurs  mauvais  instincts. 

Qu'a  demandé  M.  Tliiers  au  pouvoir? 
Ce  cp'il  rapporte.  Que  lui  a  demandé 
M.  Guizot?  Des  satisfactions  d'orgueil. 

Ni  Tbouneur  ni  la  dignité  de  la  France 
n'ont  jamais  été  dans  la  question. 


Ol'lLO.N   D  A  F.  H  or  "ï 

Vouioz-vous  maiiiteimiit  savoir  ce  que 
lui  a  demaiHlé  ce  cher  M.  Bairol? 

Lisez  sa  biographie. 

Camille-Tlyacinthe-Odilon  e^^t  crorigiiie 
laiiguedocienue.  11  naquit  à  Yillelbrt  *  le 
-19  juillet  1790. 

1  '.Département  de  l;i  Lozère. j  Odilon  est  rainé  de  la 
famille.  Ferdinand  et  Adolplie,  ses  deux  frères,  naqui- 
rent l'un  en  1805  et  l'autre  en  1807.  Ferdinand  sui- 
vit la  carrière  du  droit.  Nous  le  trouvons,  à  la  date 
de  1836,  inscrit  au  tableau  des  avocats  de  Paris.  En 
18-io,  il  arrive  à  la  Chambre,  y  développe  sur  la  co- 
lonisation quelques  idées  heureuses,  obtient  eu  Algé- 
rie des  concessions  de  terrain  considérables,  et  re- 
vient, en  1848,  siégera  la  Constituante.  Comme  avocat, 
il  avait  défendu  le  colonel  Vaudrey,  après  l'affaire  de 
Strasbourg.  Louis-Napoléon,  devenu  président  de  la 
Hépublique,  s'attacha  Ferdinand  Rarrot  en  qualité  de 
secrétaire  général.  Il  le  nomma  plus  tard  ministre  de 
l'intérieur,  puis  ministre  de  France  à  Turin.  Vers 
18o-2,  il  entra  au  conseil  d'État.  M.  Adolphe  Barrot, 
exclusivement  voué  à  la  carrière  diplomatique,  a  rem- 
pli diverses  missions  à  llaïii,  en  Espagne,  à  Lisbonne 
et  à  Naples. 


8  olilLu>  i;aiu;ot 

Son  jiLTL',  iioiiinié  vjce-pré^irlciil  ilu 
liihiiunl  (le  Laiigogne,  fut  envoyé  à  la  Coii- 
vciilioii  par  les  électeurs  du  Gévaudan. 
Lors  (lu  procès  de  Louis  XVI,  il  déploya 
d'abord  un  grand  courage,  vota  l'appel 
au  peuple,  et  prononça  même  un  discours 
contre  ceux  de  ses  collègues  qui  vouaient 
à  Técliafaud  la  tète  du  monarque. 

Mais,  une  luis  l'arrêt  iatal  rendu,  celle 
énergie  de  la  conscience  et  de  Ihonneur 
s'éteignit  brusquement. 

Notre  conventionnel  trembla  poui'  sa 
propre  tète.  Il  se  prononça  contre  le 
sursis. 

Grâce  à  cette  volte-face  prudente,  il 
francbit  l'ère  sinistre  de  la  Terreur  sans 
péril  et  sans  encombi  3.  Nous  le  relrou- 


•JbiLo.N  i;ai;r()T  y 

vous  plus  tard  au  couseil  des  Ciiiq-Ceiits, 
puis  au  Corps  législatif,  où  il  siégea  ibit 
obscurément  sous  l'Empire. 

Enl814,Barrot  père  vota  la  décliéauce 
du  héros  de  Wagram  et  salua  par  le  plus 
vif  enthousiasme  le  retour  des  rois  légi- 
times. 

La  Uio(jraphic  des  hommes  du  jour 
assure  qu'après  avoir  courtisé  Louis  XVlll 
aux  Tuileries,  il  fut  im  des  premiers  à 
courir  au-devant  de  l'Empereur  quand  ar- 
riva la  nouvelle  du  dékirquement  au  port 
de  Gamies. 

A  la  tète  du  collège  électoral  de  la  Lo- 
zère, il  aurait  appelé  Napoléon  génie, 
colosse,  libérateur,  et  ce  malheureux 
Louis  XYIII  exécrable  despote. 


lu  ci>:lo>  r.AHnoT 

y\M^,  »'ii  reparti  du  cette  accusation, 
nous  devons  placer  un  mémoire  justilica- 
lif,  dans  lequel  il  est  posilivenient  affirmé 
que  M.  Bairot  eut  le  courage  de  s'élever 
en  pleine  Chambre  contre  le  retour  de 
Y  usurpateur. 

Ce  niéiuoirc  est  l'œuvre  d'Odilon. 

Quand  il  ne  serait  appuyé  d'aucune 
Itièce  justificative,  nous  lui  accorderions 
créance  plutôt  qu'à  un  factum  rédigé  par 
des  plumes  notoirement  vénales. 

Après  les  Cent-Jours,  M.  Barrot  père 
demanda  la  récompense  de  son  dévoue- 
ment et  de  son  courage. 

Mais  il  avait  contre  lui  un  passé  ter- 
rible. 


ODiLON   BAR  ROI  II 

On  iiosa  lui  accorder  qu'une  luode^le 
magistralure  de  première  instance.  Encore 
sa  nomination  fit-elle  scandale,  et  les  roya- 
listes sans  taclie  se  lévoltèrent  en  voyant 
siéger  à  côté  d'eux  un  homme  atteint  et 
convaincu  d'un  crime  irrémissible.  L'an- 
cien conventionnel,  ne  pouvant  obtenir 
l'absolution  de  son  vole  contre  le  sursis, 
quitta  le  fauteuil  de  juge. 

11  mourut  en  1845,  dans  les  derniers 
jours  de  novembre,  à  Tàge  de  quatre- 
vingt-treize  ans. 

Le  père  Barrot  avait  pris  la  vie  par  le 
côté  joyeux. 

Son  ambition  déçue  ne  le  faisait  point 
maigrir  et  ne  lui  inspirait  aucune  idée 
sombre.  11  se  moquait  volontiers  des  au- 
tres et  de  lui-même. 


12  UDII.ON    ItARIluT 

Voyant  la  macliine  rcprésenlative  et 
parlementaire  fonctionner  sous  le  patro- 
nage (le  la  Charte,  il  s'écria  d'un  air  d'af- 
fliction comique  : 

—  Ah!  pourquoi  le  destin  nous  a-t-il 
refusé  pareille  chance?...  Qu'ils  sont  heu- 
reux!... De  notre  temps,  il  fallait  agir; 
aujourd'hui,  pour  arriver  à  tout,  il  suf- 
fira de  bavarder.  Les  discours  volent,  les 
faits  restent  :  verba  volant,  facta  ma- 
nent. 

Cette  boutade  grotesque  frappa  l'esprit 
de  Camille-Hyacinthe-Odilon,  qui  avait 
déjà  foit  ses  débuts  au  barreau. 

Sou  enfance  est  curieuse  à  étudier  pour 
le  psychologue. 

Tout  marmot  encore,  il  jouait  le  rôle 
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(ruii  petit  personnage  grave  et  lier.  Au 
collège,  il  ne  frayait  avec  aucun  des  élèves 
de  sa  taille.  On  le  voyait  se  promener,  à 
rheure  des  récréations,  de  long  en  large 
de  la  cour,  les  mains  derrière  le  dos  et  la 
tète  penchée,  dans  l'attitude  d'un  homme 
qui  médite. 

Il  commença  ses  études  au  prytanée  de 
Saint-Gyr  et  vint  les  terminer  à  Paris  au 
lycée  Napoléon. 

Camille-Hyacinthe  fut  loin  d'être  un 
brillant  élève. 

Jamais  on  n'eut  à  1  "inscrire  au  nombre 
des  lauréats  de  sa  classe.  Il  ne  se  distin- 
guait que  par  le  sérieux  de  son  caractère 
et  par  ses  allures  magistrales,  ne  se  liant 
avec  aucun  de  ses  condisciples,  ne  prenant 
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part  à  aucune  espèce  de  jeux,  et  n'ouvrant 
la  bouche  qu'en  classe,  chose  incompré- 
hensible chez  un  enfant  qui,  plus  tard, 
devait  professer  un  si  grand  amour  de  la 
parole. 

L'enthousiasme  des  jeunes  lycéens  pour 
la  gloire  impériale  ne  gagna  jamais  notre 
taciturne  élève. 

Son  cœur  ne  battait  point  au  récit  de 
nos  conquêtes,  et  son  œil  restait  indiffé- 
rent et  morne  quand  il  voyait  défder, 
drapeaux  au  vent,  nos  immortelles  pha- 
langes. 

—  Hum!  grommelait  le  père  Barrot, 
je  serai  bien  surpris  si  ce  gaillard-là  de- 
vient maréchal  de  France  ! 

—  Nous  en  ferons  un  abbé,  disait  en 
riant  madame  Barrot. 
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—  Je  ne  serai  ni  l'un  ni  l'autre,  inter- 
rompit Odilon. 

—  Peste!...  Alors,  que  seras-tu? 

—  Je  veux  être  avocat!  répondit-il  avec 
un  accent  de  solennité  remarquable. 

—  Ambitieux',  dit  le  père  Barrot  en  lui 
frappant  sur  l'épaule. 

Derrière  le  colosse  de  l'Empire,  le  digne 
homme  voyait  déjà  l'étoile  parlementaire 
se  lever  dans  une  brume  transparente.  Il 
se  garda  bien,  par  conséquent,  de  mettre 
à  la  vocation  de  son  lils  la  plus  légère  en- 
trave. 

Odilon  fait  son  droit  au  sortir  du  col- 
lège. 

Toujours  gourmé,  toujours  silencieux, 
il  ne  quitte  l'école  que  poiu'  retourner  à 
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ses  livres.  A  cette  époque  de  jeunesse  et 
ireflervesccnce  où  les  passions  s'allument, 
on  ne  remarque  pas  en  lui  le  moindre 
entraînement  pour  le  plaisir,  et  les  plus 
frétillantes  grisettes  du  quartier  Latin 
n'excitent  ])oint  sa  convoitise. 

Il  a  le  séjour  des  estaminets  en  hor- 
reur. 

Un  de  ses  condisciples  essayant  de  l'en- 
traîner chez  Procope,  Odilon  lui  laisse 
son  manteau  entre  les  mains,  ce  qui  donne 
parfaitement  la  mesure  de  la  conduite 
qu'aurait  tenue  cet  autre  Joseph  en  pré- 
sence de  n'importe  quelle  Putiphar  mo- 
derne. 

A  vingt  et  un  ans,  il  reçoit  son  di- 
plôme. 
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En  1814,  au  premier  retour  des  Bour- 
bons, il  sollicite  et  obtient  des  dispenses 
pour  être  admis  comme  avocat  aux  con- 
seils du  roi  et  à  la  cour  de  cassation. 

«  Un  goût  dominant  pour  les  régions 
arides  du  droit  strict,  à  un  âge  où  l'on 
aime  de  préférence  les  débats  passionnés' 
et  les  émotions  de  cour  d'assises,  dit 
Loménie,  révélait  déjà  cette  aptitude  de 
théoricien  qui  dislingue  particulièrement 
M.  Odilon  Barrot.  » 

Hélas  î  cette  malheureuse  aptitude  a 
passé  de  l'avocat  chez  l'homme  poli- 
tique! 

L'orateur  qui  a  consacré  vingt  ans  à 
développer  ses  creuses  théories  pour  arri- 
vei-,  comme  application,  à  l'histoire  des 


48  OMLO.N   BARP.O'l 

banquets  et  au  casse-cou  de  Février  ne 
doit  pus  être  aujourd'liui  fort  orgueilleux 
des  éloges  de  son  premier  biographe. 

Camille-ilyacintlie-Odilon,  comme  son 
père,  oflVit  aux  rois  de  la  branche  aînée 
l'hommage  d'un  absolu  dévouement,  La 
brume  commençait  à  disparaître,  et  l'é- 
toile prophétique  du  père  Barrot  annon- 
çait d'éclatantes  splendeurs. 

Notre  jeune  avocat  fut  un  de  ceux  qui 
protestèrent  contre  le  retour  de  Tile 
d'Elbe  par  leur  présence  en  habit  de 
garde  national  dans  la  cour  des  Tuileries, 
au  moment  où  César  y  rentrait  en  maître  *. 

*  Quelques  jours  auparavant  Odilon  avait  assisté  au 
départ  du  roi,  toujours  en  habit  de  garde  national.  On 
trouve  le  passage  qui  va  suivre  dans  une  brochure  si- 
gnée par  M.  Barrot  lui-même  : 

et  Au  mois  de  mars  1815,  lorsque  le  gouvernement 
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Odiloii  signa  (c'est  lui  qui  nous  raffirme} 
une  audacieuse  pétition  en  faveur  de  la 
Charte  et  du  rappel  de  Louis  XVIII. 

La  seconde  Restauration  le  trouve  donc 
au  nombre  de  ses  plus  zélés  partisans. 

Mais  notre  avocat  libéral  a  des  principes 
auxquels  il  paraît  s'attacher  avec  une 
énergie  opiniâtre.  Voyant  que  la  Charte 
ne  tient    aucune   de  ses  promesses,  il  se 


lit  un  appel  à  la  garde  nationale  de  Paris,  j'écrivis  au 
capitaine  de  la  compagnie  de  grenadiers  du  i'  bataillon 
de  la  11°  légion,  pour  me  mettre,  avec  quelques  amis. 
à  sa  disposition.  Je  montais  la  garde  dans  les  appar- 
tements du  roi,  dans  la  nuit  de  son  départ.  Sa  Majesté 
vit  nos  larmes  et  contint  l'élan  de  notre  enthousiasme. 
Je  suis  certain  que  cette  scène  touchante  ne  s'est  pas 
effacée  de  sa  mémoire:  elle  est  à  jamais  gravée  dans 
la  mienne.  » 

Peu  de  mois  après  avoir  écrit  ces  lignes,  M.  Barrot 
déclarait  à  la  Restauration  une  guerre  implacable. 
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révolte  contre  un  système  parjure  et,  se 

lance  tète  baissée  dans  l'opposition. 

De  mécliantcs  langues  affirment  qu'O- 
dilon,  très-mécontent  de  la  conduite  des 
royalistes  envers  son  père,  jugea  dès  lors 
que  sa  propre  fidélité  aux  descendants  de 
saint  Louis  n'obtiendrait  que  de  médio- 
cres encouragements  pour  son  ambition 
personnelle. 

On  décidera  plus  tard  si  la  rigidité  de 
principes  a  été  son  seul  guide,  ici  comme 
ailleurs. 

Une  affaire  relentissante  ne  tarde  pas  à 
le  mettre  en  relief. 

Dans  une  pelile  ville  du  Midi,  quelques 
prolestants  ayant  refusé  de  tapisser,  au 
passage  de  la  procession  de  la  Fête-Dieu, 
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la  façade  de  leurs  maisons,  le  juge  de  paix 
de  Tendroit  les  condamne  pour  ce  refus 
à  un  franc  d'amende. 

La  peine,  comme  on  le  voit,  n  était  pas 
rigoureuse. 

Mais  elle  blessait  l'orgueil  des  tils  de 
Calvin,  qui,  après  avoir  échoué  devant 
deux  juridictions,  en  appellent  à  la  cour 
suprême. 

M.  Barrot  fils  accepte  leur  défense. 

Prenant  l'article  5  de  la  Charte,  qui  ga- 
rantit la  liberté  de  tous  les  cultes,  il  s'en 
fait  une  arme  pour  combattre  l'article  6, 
qui  déclare  la  religion  catholique  religion 
de  l'État,  et  parvient  à  obtenir  la  cassation 
de  Tarret. 

Son  plaidoyer  soulève  des  tempêtes. 
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L'abbé  de  Lamennais,  qui  était  alors  le 
clirélien  par  excellence,  ne  peut  réprimer 
un  élan  d'indignation  cl  s'écrie: 

—  Mais  la  loi  est  donc  alliée? 

—  Oui,  répond  M.  Bariot,  elle  l'esl 
et  doit  Ictre,  si  vous  entendez  par  là  que 
la  loi,  qui  n'existe  (|ue  pour  contraindre, 
reste  étrangère  à  la  croyance  religieuse 
des  hommes,  qui  est  hors  de  toute  con- 
trainte. 

Si  M.  de  Voltaire  avait  eu  l'honneur  de 
vivre  au  temps  d'Odilon,  bien  certaine- 
ment il  se  fût  pendu  pour  n'avoir  pas 
trouvé  cette  magnilique  riposte. 

Notre  avocat  reçut  du  garde  des  sceaux 
une  verte  réprimande. 

Mais,  en  revanche,  il  obtint  l'estime  des 
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calvinistes  et  l'approbation  de  tous  les  ini- 
pias  du  royaume. 

Cela  suffisait  à  sa  gloire. 

Quelque  temps  après,  il  défend  Wilfrid 
Regnault,  victime  innocente  impliquée 
dans  une  accusation  d'assassinat  par  des 
rancunes  politiques. 

La  cour  d'assises  de  l'Eure  avait  con- 
damné Regnault  à  la  peine  de  mort. 

Odilon  est  assisté  par  Benjamin  Con- 
stant, qui  publie  pour  les  besoins  de  la 
cause  un  éloquent  mémoire.  Leurs  efforts 
combinés  échouent;  la  sentence  est  main- 
tenue. 

S'adressant  au  roi,  les  défenseurs  ol> 
tiennent  que  la  peine  soit  commuée  en 
«ne  détention  perpétuelle. 
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A  lu  Révolution  de  juillet,  Regnault  se 
trouva  libre. 

Jointes  au  procès  Caron,  ces  deux  af- 
faires établissent  la  renommée  de  M.  Bar- 
rot  comme  avocat  sur  une  base  solide. 

Il  lui  pleut  des  causes  politiques. 

Tout  naturellement  il  se  lie  de  plus  en 
plus  cbaque  jouravecTopposition  et  prend 
part  à  ses  manœuvres  hostiles.  Bientôt  le 
défenseur  des  accusés  politiques  doit  s'as- 
seoir lui-même  au  banc  des  prévenus,  en 
compagnie  de  |Mérilhou,"du  journaliste 
Etienne  et  du  général  Pnjol . 

()n  leur  reproche  d'avoir  organisé  une 
souscription  nationale  en  faveur  des  vic- 
times de  la  loi  des  suspects. 
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Ils  furent  condamnés  tous  les  quatre  à 
cinq  ans  de  prison. 

Fort  heureusement  le  jury  leur  vint  en 
aide  et  les  acquitta,  sans  quoi  M.  Barrot 
aurait  grossi  la  liste  des  martyrs  politiques. 

Sa  haine  contre  le  pouvoir,  excitée  par 
la  persécution,  ne  connaît  plus  de  bornes, 
et  nous  le  voyons  solliciter  avec  instance, 
en  1827,  l'honneur  d'être  admis  dans  la 
fameuse  société  Aide-toi,  le  ciel  f  aidera. 
qui  comptait  alors  au  nombre  de  ses  prin- 
cipaux membres  Audry  de  Puyraveau,  Bé- 
ranger,  Duchâtel,  Barthe,  Auguste  Blan- 
qui,  Armand  Carrel  et  Guizot. 

C'était  beaucoup  de  siéger  avec  d'aussi 
glorieux   collègues. 
Mais   cela  ne  suffit  point  à  l'ambition 
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<le  notre  liomme.  Il  veut  arriver,  coûte  (jul* 
coûte,  à  la  présidence  de  la  société  secrète. 

Au  lieu  de  prendre  en  mariage  une  des 
opulentes  héritières  que  sa  renommée 
d'avocat  célèbre  et  gagnant  gros  lui  permet 
de  (liojsir,  il  sacrifie  la  richesse  de  la  dot  à 
ses  espérances  politiques,  et  recherche  la 
fille  de  Labbey  de  Pompières,  un  des  pa- 
triarches du  parti  radical. 

Ce  noble  désintéressement  lui  conquiert 
toutes  les  voix  pour  la  présidence. 

On  l'installe  dans  le  fauteuil. 

Mais,  hélas!  une  fois  à  la  tête  du  club 
mystérieux  et  révolutionnaire,  on  décou- 
vre en  lui  les  premiers  symptômes  de 
cette  indécision  fatale  et  de  cette  nul- 
lité présomptueuse  dont  il  devait  donner 
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par  la  suite  un  si  grand  nombre  de    té- 
moignages. 

Déjà  le  ciel  politique  était  sombre. 

Xos  conspirateurs  prenaient  en  main 
lesc:irreaux  de  la  foudre ,  mais  le  sage  Odi- 
lon  désarmait  de  son  mieux  tous  ces  Ju- 
pins  impatients,  qui  réclamaient  l'applica- 
tion du  système  de  la  violence. 

11  avait  une  peur  terrible  qu'on  ne  le 
choisît  pour  chef  d'une  révolte. 

Très-expert  à  manier  la  parole,  il  décli- 
nait sa  compétence  pour  le  fusil,  et  prêchait 
les  voies  légales  à  une  association  qui 
avait  l'illégalité  pour  base. 

On  résolut  d'agir  sans  le  concours  de  ce 
faiseur  de  harangues. 

La  surprise  d'Odilon  Barrot  fut  extrême 
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lorsqu'il  vit  cclaler  la  Révolution  de  juil- 
let sans  qu'il  en  eût  donné  le  signal. 

Néanmoins,  revenu  de  son  ctonnement, 
et  liicn  certain,  dans  la  matinée  du  30, 
que  la  fusillade  ne  recommencera  plus, 
il  endosse  à  la  hâte  un  splendide  uniforme 
de  capitaine,  bien  qu'il  n'eût  été  jusque- 
là  que  simple  soldat  dans  la  milice  ci- 
toyenne, et  court  à  l'Hôtel  de  Ville,  oii 
La  Fayette  l'adjoint  à  la  commission  du 
gouvernement  en  qualité  de  premier  se- 
crétaire. 

L'association  de  ces  deux  hommes  était 
logique. 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire  du  La  Fayette  en 
cheveux  blancs,  ce  défenseur  de  la  liberté 
des  deux  mondes  ne  fut  jamais,  politique- 
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meut  parlant,  qu'une  célèbre  dupe.  Tou- 
jours débordé,  toujours  mystifié  par  les 
événements,  il  était  conduit  par  eux  lors- 
qu'il s'imaj^inait  les  conduire. 

.  Moins  célèbre  que  La  Fayette,  Odilon 
Barrot  devait  être,  dix-huit  ans  plus  lard, 
aussi  vain,  anssi  aveugle,  aussi  berné  que 
lui. 

Toutefois,  en  Juillet,  si  M.  Barrot  ne 
gouverna  pas  les  circonstances,  on  peut 
affirmer  qu'il  gouverna  son  patron.  Ce 
fut  lui  qui  empêcha  La  Fayette  d'accepter 
les  offres  de  présidence  républicaine  que 
lui  apportaient  une  cohorte  de  jeunes  dé- 
mocrates, amenés  à  l'Hôtel  de  Ville  par 
Pierre  Leroux. 

Le  51,  dès  l'aurore,  M.  Barrot  force  la 
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porte  du  vieux  général  et  l'arrache  brus- 
((uement  au  sommeil  pour  lui  peindre  les 
douceurs  de  la  monarchie  républicaine. 
Séance  tenante,  il  rédige  ce  fameux  pro- 
gramme de  l'Hôtel  de  Ville,  mythe  sacré 
par  lequel  nous  lavons  entendu  jurer  tant 
(le  fois,  et  La  Fayette,  séduit,  entraîné,  se 
décide  le  même  jour  à  montrer  au  peuple, 
assemblé  sous  le  balcon  du  Palais-Royal, 
la  meilleure  des  républiques  en  chair 
et  en  os. 

On  n'a  pas  oublié  que  cette  république 
était  monseigneur  le  duc  d'Orléans. 

Après  avoir  assuré  les  destins  de  la 

monarchie    nouvelle,  notre    infatigable 

Odilon  se  charge  de  décider  l'ancienne 
à  quitter  le  territoire. 
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Il  prendavec  lui  deux  commissaires  *,  et 
se  dirige  sur  Rambouillet,  afin  de  proté- 
ger le  départ  de  Charles  X. 

Comme  on  se  l'imagine  bien,  ces  trois 
hommes  reçoivent  piteux  accueil. 

Toute  une  armée  se  trouve  là,  prête  à 
défendre  le  monarque.  Autour  de  lui  des 
milliers  de  serviteurs  fidèles  n'attendent 
qu'un  mot  de  sa  bouche,  qu'un  signe  de 
sa  main,  pour  combattre  et  mourir. 

Aussi  chasse-t-il  M.  Barrot  et  ses  deux 
collègues,  sans  vouloir  absolument  rien 
entendre. 

Ceci  devenait  grave  pour  le  Palais- 
Royal,  dont  le  secrétaire  de  La  Fayette 

*  M.  de  ScUoiK'îi  et  le  niarécUal  Maison. 


52  ODILON   BAIUIOT 

avait  juré  de  calmer  les  dernières  inquié- 
tudes. 

On  se  décide  à  effrayer  Charles  X  par 
une  démonstration.  Les  liérosde  carrefour 
n'ont  point  encore  déposé  les  armes.  Plu- 
sieurs colonnes  menaçantes  se  précipitent 
sur  le  chemin  de  Rambouillet.  M.  Barrot, 
toujours  suivi^de  ses  collègues,  précède  les 
hordes  populaires. 

Introduit  de  nouveau  près  de  Charles  X, 
il  lui  annonce  l'arrivée  du  peuple. 

Le  roi  hausse  les  épaules  et  lui  tourne 
le  dos. 

—  Sireî...  au  nom  du  ciel,  rappelez- 
vous  le  voyage  de  Varennes  !  s'écrie  le 
chef  des  commissaires  avec  un  ton  mélo- 
dramatique, et  la  larme  à  l'œil.  Quittez  la 
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France  aussi  promplement  que  possible  ! 
On  a  retenu  Louis  XVI  dans  sa  fuite. . .  Com- 
prenez-vous, sire,  pourquoi  nous  désii'ons 
hâter  la  vôtre? 

Charles  X  devint  très-pàle. 

Un  instant  après,  le  départ  pour  Cher- 
bourg était  résolu. 

M.  Barrot  se  hâta  d'écrire  à  Louis- 
Philippe  pour  lui  annoncer  l'heureuse  nou- 
velle, et  surtout  pour  empêcher  qu'on  ne 
l'oubliât. 

Puis,  en  homme  de  prévoyance,  mon- 
trant le  duc  de  Bordeaux  à  Charles  X,  il 
osa  lui  dire,  à  l'heure  des  adieux  : 

«  —  Sire,  veillez  bien  sur  les  jours  de 
cet  auguste  enfant  !  Les  destins  futurs  de 
la  nation  peuvent  reposer  tout  entiers  sur 
lui.  » 
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Cela  s'appelle,  en  langue  vulgaiie,  mé- 
nager la  chèvre  et  le  chou. 

La  famille  royale  eut,  dès  lors,  la  pleine 
conviction  que  M.  Barrot  agissait  en 
homme  de  cœur,  et  que  son  unique  hut, 
en  la  faisant  échapper  aux  périls  du  pré- 
sent, était  de  sauvegarder  l'avenir. 

Sur  la  demande  d'Odilon,  Charles  X  lui 
siizne  un  certificat  de  bonne  conduite*    et 


*  Le  commissaire  ne  crut  pas  devoir  consulter  ses 
collègues  avant  de  demander  cette  pièce  9U  roi,  et 
ceux-ci  furent  très  en  colère  lorsqu'il  la  leur  mit 
sous  les  yeux. 

Voici  la  teneur  du  ccrlilicai  : 

a  Je  me  plais  à  rendre  à  messieurs  de  la  commis- 
sion la  justice  qui  leur  est  due,  ainsi  qu'ils  m'en  ont 
témoigné  le  désir.  Je  n'ai  eu  qu'à  me  louer  de  leurs 
attentions  et  de  leurs  respects  pour  ma  pcrionne  et 
pour  ma  famille. 

«  Ci'AriLEs  X.  » 


ODILON   BAR  nOT  ô-. 

madctme  laDaiiphineliii  fait  cadeau  d'une 
feuille  de  papier,  en  tclc  de  laquelle  sa 
main  illustre  avait  écrit  ces  mots  :  Marie- 
Thérèse. 

De  retour  dans  la  capitale,  le  secrétaire 
de  La  Fayette,  en  dépit  de  son  épître  re- 
mémorative  an  lieutenant  général  du 
royaume ,  trouva  les  meilleurs  emplois 
distribués.  Il  ne  restait  plus  à  sa  disposi- 
tion le  moindre  portefeuille. 

On  ne  put  lui  offrir  que  la  préfecture 
de  la  Seine,  en  récompense  de  ses  bons  et 
loyaux  services. 

M.  Barrotfitla  primace. 

Il  supplia  le  roi  citoyen  de  le  dispenser 
d'une  charge  peu  conforme  à  ses  goûts, 
et  qui  nécessairement  troublerait  sa  vie. 

—  Pourquoi  cela,  mon  cher  monsieur 
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Barrot?  Suivez  mon  exemple,  répondit  la 
majesté  de  fraîche  date.  Je  fais  le  sacrifice 
de  mes  goûts  et  de  mon  repos  au  bien  de 
la  France. 

Et  M.  Barrot  se  dévoua  comme  Louis- 
Philippe. 

Dans  la  période  gouvei  nementale  qui 
s'accomplit  de  1850  à  1848,  on  conçoit 
que  l'esprit  français  ait  inventé  le  double 
type  de  Robert-Macaire  et  de  son  ami  Ber- 
trand. 

Trois  collèges  électoraux  tirent  à  Odilon 
Barrot  l'honneur  de  renvoyer  à  la  Cham- 
bre ^ .  Il  entra  fièrement  dans  cette  arène 
qui  allait  être  témoin  de  ses  luttes  gigan- 
tesques et  de  ses  triomphes  oratoires.  Son 

*  Les  collèges  de   Laoïi,  de  Brioiinc  et  de  Sira!;- 

JlOUl'g. 
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premier  soin  fut  de  témoigner  sa  rancune 
aux  hommes  avides  qui  avaient  accaparé 
les  portefeuilles  à  son  détriment. 

M.  Barrot  se  mit  à  attaquer  les  ministres 
avec  toute  la  puissance  de  sa  parole. 

Il  leur  jeta  dans  les  jambes  mille  en- 
traves, blâmant  leurs  actes  dans  ses  pro- 
clamations comme  préfet  de  la  Seine,  et 
reclierchant  toutes  les  occasions  d'empié- 
ter sur  la  hiérarchie  administrative. 

Une  conduite  pareille  devenait  intolé- 
rable. Elle  souleva  contre  lui  la  haine  du 
ministère. 

On  assistait  chaque  jour  à  de  plus  vifs 
et  à  de  plus  acrimonieux  débats  entre 
notre  personnage  et  MM.  Guizot  et  Monta- 
livet.  Ce  dernier,  que  le  grand  orateur 
affligeait  de  la  dédaigneuse  appellation  de 
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jeune  ministre,  perdit  loiU  à  coup  pa- 
tience. 

Du  haut  de  la  tribune,  à  son  tour,  il 
mortifia  M.  le  préfet  de  la  Seine. 

Rouge  de  colère ,  Odilon  Barrot  oublia 
sa  nature  essentiellement  pacifique,  et 
lança  un  cartel,  en  pleine  Chambre,  à  la 
tête  de  son  ennemi. 

Beaucoup  moins  beUiqueux  le  lende- 
main, M.  le  préfet  ne  jugea  pas  à  propos 
d'affronter  la  moindre  balle. 

II  fut  décidé  qu'on  le  destituerait  sans 
plus  de  retard. 

Guizot  jetait  dans  Tesprit  de  Louis-Phi- 
lippe un  levain  d'aigreur  contre  ce  fonc- 
tionnaire brouillon.  Cependant  on  essaya 
de  le  renvoyer  sans  trop  d'esclandre.  Le 
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roi,  Irès-habile  en  ruses,  et  craignant  de 
mécontenter  La  Fayette  et  Dupont  (de 
l'Eure),  deux  amis  de  M.  Barrot,  s'avisa  de 
l'honnête  expédient  que  voici. 
Dupont  (de  TEure)  fut  mandé  an  château. 
«  —  Je  viens,  lui  dit  le  roi,  de  causer 
avec  La  Fayette  de  la  destitution  de  Barrof, 
que  j'ai  résolue.  Elle  l'afflige;  cependant 
il  la  supportera,  si  je  le  dispense  de  s'en 
mêler. 

((  —  Pardon,  sire...  La  Fayette  n'a  pu 
vous  faire  une  telle  réponse,  dit  Dupont  (de 
l'Eure). 

«  —  Comment  î  est-ce  un  démenti  que 
vous  me  donnez,  monsieur? 

'(  —  Non,  sire;  mnis  La  Fayette  vient 
de  me  parler  dans  un  sens  tout  autre.  Il 
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n'e-l  pas  liommc  à  changer  d'avis  aussi 
brusquement . 

a  —  Je  le  disais  bien,  cria  le  roi,  vous 
me  donnez  un  démenti  ! 

«  —  Je  soutiens  la  vérité,  sire.  Du  reste, 
il  est  inutile  de  discuter  davantage.  Veuil- 
lez accepter  ma  démission. 

«  —  Comme  il  vous  plaira,  monsieur. 
Seulement  on  saura  que  vous  la  donnez 
après  m'avoir  manqué  de  respect. 

((  —  Je  dirai  le  contraire,  sire. 

((  —  Eh  bien,  monsieur,  je  vous  dé- 
mentirai, et  je  ferai  appel  à  l'opinion  pu- 
blique. 

V  —  Prenez  garde,  sire  !  on  pourrait 
écouter  la  voix  du  citoyen  de  préférence 
à  celle  du  roi.  » 
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Louis-Philippe  eut  bouche  close. 

Il  pria  Dupont  (de  l'Eure)  de  conserver 
son  portefeuille. 

Mais,  comme  on  persista  dans  le  ren- 
voi du  préfet  de  la  Seine,  le  respectable 
ministre  donna  sa  démission. 

Voilà  donc  tout  d'abord  M.  Barrot,  le 
plus  méritant  des  architectes  dynastiques, 
brouillé  avec  le  système.  Il  s'assied  au 
banc  des  ennemis  du  ministère  et  déploie 
une  magnifique  activité. . .  de  parleur. 

On  le  charge  du  ra|)port  sur  le  réta- 
blissement du  divorce. 

Puis,  Montalivet,  sa  bète  noire,  ayant 
osé  qualifier  Louis-Philippe  de  im  de 
France  et  les  Français  de  sujets,  il  s'élève 
énergiquement  contre  ces  prétentions  ou- 
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trecuidaiites  de  la  monarchie  citoyenne, 
et  décide  cent  cinquante-sept  membres  à 
protester  avec  lui  contre  le  titre  de  sujets. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  Jupiter  ton- 
nant du  Corps  législatif  rédige  une  pro- 
testation contre  l'état  de  siège. 

Il  défend  Taccusé  Geoffroy,  fait  annuler 
par  la  cour  de  cassation  la  sentence  des 
conseils  de  guerre,  et  demande  à  cor  et  \ 
cris,  dans  l'espoir  d'un  acquittement  peu 
souhaité  du  roi,  que  la  duchesse  de  Berry 
vienne  répondre  de  sa  conduite  à  la  barre 
des  tribunaux. 

Ah!  c'était  le  bon  temps  pour  les  fai- 
seurs de  plu'ases,  pour  les  fabricants  de  pé- 
riodes sonores  ! 

Ils  pouvaient  enfler  et  grossir  à  plein 
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souflle  le  ballon  Je  leurs  Ihéorics  libérales. 
Dignes  émules  du  fougueux  béros  de  la 
Manche,  ils  se  précipitaient  à  corps  perdu 
contre  les  moidins  à  vent  du  système,  et 
poursuivaient,  lance  baissée,  tous  ces  mal- 
heureux moutons  du  centre. 

Porlant  la  mèche  aux  canons  de  son 
éloquence,  M.  Barrot  foudroyait  ses  ad- 
versaires par  une  bordée  d'expressions 
pompeuses  :  patriotis7ne,  —  dignité  po- 
litique, —  honneur  national,  —  désin- 
téressement, —  sincérité  électorale ,  etc. 

Relevez-vous  donc,  après  avoir  reçu  en 
pleine  poitrine  un  de  ces  mots  terribles  ! 

Tous  les  matins,  le  boutiquier  prenait 
la  gazette,  et,  quand  11  y  trouvait,— chance 
heureuse!  — un  discours  d'Odilon  Bar- 
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rot,  il  se  hâtait  de  l'apprendre  par  cœur 
et  le  récitait  à  sa  femme,  à  ses  enfants,  à 
tout  son  voisinage,  avec  la  foi  du  catho- 
lique disant  son  Credo.  Dans  les  cercles 
bourgeois,  dans  les  estaminets,  dans  les 
tables  d'hôte,  chaque  phrase  était  com- 
mentée, chaque  mot  devenait  sublime.  Le 
National  signalait  eiilre  parenthèses  les 
énergiques  applaudissements  de  la  gauche, 
et  le  pays  faisait  chorus;  toute  la  France 
libérale  battait  des  mains. 

Celle  mystification  dura  dix-huit  ans. 

Notre  orateur  était  grave,  sa  parole 
était  sentencieuse,  son  geste  solennel  ;  ses 
mœurs  passaient  pour  austères,  et  ses 
plus  grands  ennemis  politiques  le  décla- 
raient irréprochable. 
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Orgueilleux  de  son  succès,  M.  Barrot  ne 
négligeait  aucun  moyen  de  raccroître. 

Tout  dans  son  extérieur,  sa  voix,  son 
Sfeste,  sa  démarche,  son  attitude,  sa  toi- 
lette,  concourait  à  ce  but. 

Une  calvitie  précoce  ayant  aflligé  son 
crâne,  il  apportait  une  étude  extrême  à 
Tarrangement  de  ses  rares  cheveux,  alln 
de  donner  au  front  plus  de  hauteur,  plus 
de  largeur  et  plus  de  puissance.  Toujours 
liabillé,  pour  monter  à  la  tribune,  comme 
un  magistrat  en  visite,  il  soignait  les 
moindres  détails  de  sa  mise.  Habits,  gilets, 
bottes,  chapeau,  gants,  cravate,  subissaient 
la  loi  d'une  élégance  invariablement  cor- 
recte et  digne. 

Il  avait  dans  ses  manières  beaucoup  de 
réserve. 


4(;  ODILO^    llAr.KOT 

Sa  politesse  froide  semblaiL  iiiviler  clia- 
cun  à  se  tenir  à  distance,  ou  à  se  ranger 
au  passage  de  riiomme  snpéiieur. 

Aujonrd'hui,  ce  demi-dieu,  malgré  sa 
chute,  conserve  la  même  tenue  imposante. 

C'est  le  type  le  plus  parfait  qui  existe, 
ici-bas,  de  l'orgueil  naïf  et  du  contente- 
ment de  soi-même.  Aussi  calme  dans  sa 
décadence  qu'il  Tétait  dans  son  élévation, 
peut-cire  ne  s'est-il  jamais  rendu  compte 
ni  de  lune  ni  de  l'aulre,  semblable  à  ces 
poupées  de  cire  qui  conservent  le  môme 
visage,  soit  qu'on  les  babille  de  pourpre, 
soit  qu'on  les  couvre  de  baillons. 

M.  Barrot  ne  fut  jamais  ce  qu'on  appelle 
un  grand  orateur. 

Il  élaiî  guindé,  glacial  et  loquace. 
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An  fond  de  Tàme  il  n'avait  ni  passion 
ni  verve.  Tont  son  mérite  oratoire  con- 
sistait à  parler  trois  heures  de  suite,  et 
voilà  ce  qui  doit  confondre  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  le  jugement  des  boutiquiers  et 
des  bourgeois. 

Perpétuellement  ils  seront  en  extase 
devant  ce  flux  incompréhensible  de  la 
parole  humaine. 

Jamais,  du  haut  de  la  tribune,  M.  Bar- 
rot  n'a  laissé  tomber  de  ses  lèvres  une 
de  ces  grandes  pensées  qui  viennent  du 
cœur. 

Ses  triomphes  tenaient  uniquement  à 
des  procédé?  physiques  et  à  l'adresse  de  la 
pantomime.  Au  début  de  son  discours,  il 
faisait  ronfler  la  phrase  à  outrance  ;  puis, 
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graduellement,    elle    descendait  à    une 
morne  et  désespérante  langueur. 

M.  Barrot  s'efforçait,  à  la  péroraison, 
de  réchauffer  ce  robinet  d'eau  tiède. 

On  Tentendait  alors  se  livrer  à  de  véri- 
tables pétarades  oratoires  ;  il  prodiguait 
les  éclats  de  voix,  les  grands  gestes,  les 
poses  majestueuses,  les  effets  de  front, 
agitant  un  bras  terrible  et  brisant  la  tri- 
bune à  coups  de  poing,  comme  s'il  eût 
voulu  donner  aux  mots  toute  la  vigueur 
({u'ils  n'avaient  pas. 

Odilon  Barrot,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  parlait  une  heure,  deux  heures,  trois 
heures,  ad  libitum. 

Toutefois,  il  lui  était  impossible  de  sui- 
vre longtemps  la  même  thèse.  On  le  voyait 
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se  perdre  dans  une  loule  de  considérations 
diffuses.  Comprenant  bientôt  qu'il  allait  se 
noyer  dans  le  vague,  il  avait  sOin  de  jeter 
quelques  phrases  irritantes  à  ses  ennemis 
politiques 

Ceux-ci  ne  manquaient  jamais  de  lui 
renvoyer  la  flèche. 

Alors  Odilon,  qui  tenait  en  réserve  pour 
leurs  apostrophes  hostiles  ses  plus  beaux 
effets  d'orgueil  offensé,  lançait  contre  eux 
des  périodes  chargées  à  mitraille  et  dés- 
embourbait  son  éloquence. 

On  était  généralement  pris  à  cette  ruse. 

Un  seul  homme  eut  l'œil  assez  subtil 
pour  découvrir  la  ficelle.  Ce  fut  M.Guizot. 

—  En  vérité,  c'est  étrange,  disait,  rue 
de  la  Ville-rÉvêque,  un  diplomate  eu  re- 
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liuiLc  Ibil  connu,  ce  diable  de  Bai roL  con- 
serve ses  moyens  oratoires...  Il  est  lou- 
jours  superbe! 

—  Je  ne  le  conteste  pas,  répondit  Gui- 
zot  avec  un  fin  sourire.  Mais  essayez  de 
faire  silence,  et  vous  verrez. 

Ceci  se  passait  à  la  fin  de  18i8. 

Pour  la  première  fois,  le  liéros  de  celte 
notice  était  en  possession  d'un  portefeuille. 

On  donne  le  mot  d'ordre  à  toute  la 
Montagne,  et  le  citoyen  Miot  lui-même,  ce 
coryphée  des  interrupteur.-^,  jure  de  ne  pas 
desserrer  les  dents. 

M.  Barrot  monte  à  la  tribune. 

11  clievauclic  quelque  temps  sur  le  dada 
de  sou  éloquence  habituelle;  puis,  comme 
de  coutume,  il  tondje  dans  l'ornière.  Je- 
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tant  alors  les  yeux  du  côté  de  la  gauche,  il 
est  frappé  de  stupeur  en  voyant  ses  enne- 
mis lui  sourire. 

Décidément  il  se  croit  perdu. 

Sa  lèvre  frémit,  son  œil  s'égare.  Néan- 
moins, faisant  un  effort  sur  lui-même  et 
ne  cédant  peint  à  la  détresse,  il  jette  aux 
montagnards  celte  phrase  provocatrice  : 

«  —  Qui  donc  osera  contester  ce  que 
j'affirme?  Où  est  celui  qui  viendra  me  dé- 
mentir? 

((  —  Chut  l  fait-on  de  toutes  parts  sur 
les  bancs  rouges. 

«  —  Allons,  qu'il  se  lève... 

((  —  Chut  ! 

«  —  Qu'il  apporte  ses  preuves;  je  l'at- 
tends de  pied  ferme... 
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«  —  Cliiit!  cliutl  » 

On  if  envoie  pas  an  pauvre  Démosthènes 
la  moindre  réplique.  L'effroi  le  gagne, 
une  sueur  glacée  perle  sur  ses  tempes. 

Modifiant  son  plan  d'attaque,  il  entame, 
en  désespoir  de  cause,  une  épouvantable 
diatribe  contre  les  soutiens  et  les  fauteurs 
de  Tanarcliie.  Son  bras  menace  la  Monta- 
gne, ses  yeux  éclatent  comme  des  bra- 
siers. 

Le  citoyen  Miot  n'y  tient  plus. 

Oubliant  sa  promesse,  il  se  lève  pàlc 
d'indignation.  Mais  on  l'oblige  à  se  ras- 
seoir, et  les  chut  recommencent  sur  toute 
la  ligne.  Odilon  vainxu  ne  trouve  plus  une 
parole. 
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11  descend  de  la  tribune,  pcnand,  dé- 
confit et  porlant  bas  l'oreille. 

Gnizot  n'avait  pas  tort. 

Ce  fut  lui  qui  dit  un  jour  à  notre  bé- 
ros  : 

«  —  Je  vous  coiniais,  mon  cbcr.  Il  y  a 
cinquante  ans,  vous  vous  appeliez  Pétliion  : 
c'est-à-dire  que  vous  êtes  la  probité  peu- 
reuse, l'indécision  solennelle,  et  la  nullité 
grave.  » 

En  effet,  pendant  dix-buit  ans,  Odilon 
Barrot  n'eut  pas,  en  politique,  un  seul 
élan  de  sérieuse  initiative. 

Il  n'eut  qu'une  idée  fixe,  devenir  mi- 
nistre. 

Girardin  enricbi  n'eut  pas  non  plus 
d'autre  am)»ilion.  Seulement  nous  devons 
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lui  rendre  cette  justice  qu'il  désira  surtout 
le  pouvoir  afin  d'appliquer  ses  idées  gou- 
vernementales et  financières;  —  car,  bon- 
nes ou  mauvaises,  il  a  des  idées,  luil  — 
au  lieu  que  ce  cher  M.  Barrot,  comme 
nous  disait,  l'autre  soir,  un  vieux  colonel 
du  premier  Empire,  n'a  jamais  passé  au 
conseil  de  guerre  pour  avoir  volé  le  Saint- 
Esprit. 

Toute  sa  tactique  libérale  tendait  au 
portefeuille. 

Il  attaqua  les  ministres,  en  vertu  de 
ce  principe  adopté  par  les  personnalités 
ambitieuses  : 

((  Ote-toi  de  là  que  je  m'y  mette!  » 

Notre  homme  fit  la  courte  échelle  à 
son  ami  Thiers,  espérant  cjue  Mirabeau- 
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moudie  inveiUerait  une  combinaison  quel- 
conque où  lui,  Barrot,  deviendrait  possi- 
ble; mais  cette  espérance,  comme  beaucoup 
d'autres,  s'évanouit  complètement. 

«  Lorsque  Thiers  tomba,  dit  Loménie, 
M.  Barrot  le  reçut  dans  ses  bras  et  le 
pressa  sur  son  cœur.  » 

Odilon-Démostliènes  reprit  sa  bonne 
lance  oratoire  pour  transpercer  d'outre 
en  outre  le  ministère  du  29  octobre. 

Véritablement  on  est  scandalisé  de  voir 
ce  donQuexada  de  l'opposition  jeter  ainsi 
feu  et  flammes,  et  brûler  le  monde  pour 
se  faire  cuire  un  œuf. 

Jamais  M.  Barrot  ne  s'occupa  que  de 
ses  intérêts  propres;  ceux  du  pays  lui  im- 
porliiient  médiocrement,  et  là-dessus  o 
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le  trouvait  d'une  complète  indifférence. 
Alix  plus  tristes  éporpics  de  misère,  il  re- 
fusa toujours  de  provocpicr  une  enquête 
sur  le  sort  des  classes  indigentes  et  labo- 
rieuses. Son  Ame,  doublée  d  egoïsme  et 
d'instincts  bourgeois,  ne  voyait  rien  au 
delà  de  ses  rêves  d'ambition  mesquine. 

Et  la  preuve  de  ceci,  la  preuve  irréfra- 
gable, c'est  que  M.  Barrot  n'attaquait  ja- 
mais que  les  ministres. 

Nonobstant  toutes  ses  colères  à  la  Cliam> 
bre,  il  entretenait  au  fond  de  son  cœur 
pour  le  roi  citoyen  une  sympathie  pleine 
de  tendresse.  De  son  côté,  Louis-Philippe 
ne  gardait  pas  rancune  au  chef  de  la  gau- 
che. 11  ne  se  tronipnit  point  au  mobile  qui 
le  faisait  agir. 
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L'anecdote  suivante  va  le  démontrer. 

Pendant  les  troubles  qui  éclatèrent  au 
convoi  du  général  Lamarque,  Odilon  se 
rendit  aux  Tuileries,  accompagné  de  Laf- 
fitte  et  de  François  Arago,  pour  supplier 
le  roi  de  changer  de  système. 

Rien  de  plus  amusant  que  le  dialogue 
qui  s'établit  entre  nos  trois  députés  et 
Louis-Philippe. 

Celui-ci  jura  ses  grands  dieux  qu'il 
était  resté  fidèle  à  tous  ses  engagements. 

—  En  quoi  les  ai-je  violés?  s'écriait- il, 
et  quel  système  me  proposez-vous  ? 

Ces  messieurs,  fort  embarrassés,  balbu- 
lièrent. 

Odilon  Piarrot  savait  très-bien  ce  qu'il 
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uo  voulait  pas;  mais  le  difficilo  était  do 
(lélinir  ce  qu'il  eût  voulu.  Toumaut  Tob- 
stacle,  il  se  mit  à  protester  de  sou  désin- 
téressement avec  beaucoup  de  chaleur. 

«  —  Sire,  cria-t-il,  je  suis  prêt  à  signer 
de  mon  sang  ma  renonciation  à  toute  place 
quelconque!  » 

Vn  sourire  narquois  effleura  la  lèvre  de 
Sa  Majesté  citoyenne. 

Elle  connaissait  parfaitement  le  faible 
de  l'homme  et  ne  se  laissait  point  éblouir 
par  ses  protestations  pompeuses. 

Louis-Philippe  fra})pa  familièremenl  sur 
la  cuisse  du  célèbre  orateur,  et  l'épondit 
d'une  voix  encourageante  : 

a   —  Non,   monsieur  Dairof.    iion,  je 
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n'accepte  pas  la    renonciation  qne  von^ 
m'offrez  *  !  » 

Comme  le  roi,  Guizot  ne  se  méprenait 
pas  sur  les  sentiments  réels  du  chef  do 
l'opposition  dynastique.  Un  jour  que  ce 
dernier  Tattaquait  sans  miséricorde  à  la 
Chambre,  il  lui  jeta  au  visage  ces  paroles 
prophétiques  : 

«  —  Monsieur,  si  jamais  vous  êtes  à 
ma  place,  vous  ferez  comme  moi!  » 

Tout  individu  qui  aspire  au  ministère 
éprouve  le  besoin  d'avoir  un  organe  so- 
lide dans  le  domaine  de  la  pubUcité.  Voilà 
pourquoi  M.  Barrot  jugea  convenable  d'of- 
frir au  Siècle  son  patronage. 

*  Extrait  du  procès-verbal  de  cette  entrevue,  sigué 
par  Arago,  Laftitte  et  Barrot  lui-même. 
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Il  avait  cédé,  moyennant  la  bagatelle 
de  deux  cent  mille  francs,  sa  charge  au 
conseil  d'État  et  à  la  cour  de  cassation  ; 
mais  sans  renoncer  toutefois  à  plaider  cer- 
taines causes  importantes  et  lucratives. 

Le  premier  soin  de  ce  roi  de  la  tribune, 
après  avoir  palpé  les  fonds  de  son  acqué- 
reur, futde  se  faire  inscrire  au  tableau  des 
avocats  de  la  cour  d'appel.  Il  daignait 
descendre  des  hauteurs  de  sa  gloire  par- 
lementaire pour  défendre  de  riches  clients, 
et  trouvait  moyen  de  laisser  ouverte  à  tous 
la  porte  de  son  cabinet  de  consultation. 

Ce  fut  là  que  M.  Perrée,  directeur  du 
Siècle,  vint  lui  demander  un  jour  son 
appui. 

Dans  l'intérêt  de  cette  feuille  et  pour 
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accroître  la  liste  désabonnements,  M.  Fer- 
rée avait  outre-passé,  comme  administra- 
teur, la  limite  de  son  mandat. 

Voyant  approcher  avec  angoisse  la  réu- 
nion générale  des  actionnaires,  il  confie 
ses  craintes  à  M.  Barrot. 

Les  raisons  de  sa  conduite  expliquées, 
Démosthènes-Cujas  lui  donne  une  absolu- 
tion complète  et  promet  de  le  défendre. 

iMais  les  actionnaires,  instruits  des  laits 
et  gestes  de  l'administration,  viennent 
consulter  à  leur  tour  le  prince  de  la  juris- 
prudence, ils  récriminent  contre  M.  Fer- 
rée, se  plaignent  de  ses  empiétements 
audacieux  et  demandent  qu'on  le  traite 
avec  la  dernière  rigueur. 
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Odiloii  Barrot  n'apprenait  rien  de  nou- 
veau, 

—  Comment,  s'écrie-t-il,  un  liomme 
investi  de  votre  confiance  a-t-il  pu  se  per- 
mcltrcde  semblables  choses?  Il  expiera  ses 
torts,  je  vous  en  donne  ma  parole! 

On  convoque  rassemblée.  L'illustre 
orateur  débute  en  ces  termes  : 

«  —  Il  s'est  passé,  messieurs,  pendant 
la  gestion  dernière,  des  faits  inqualifiables. 
Dérogeant  aux  statuts,  méprisant  les 
usages  et  compromettant  peut-être  les 
intérêts  de  tous,  M.  Perrée  a  commis  des 
actes  qui  méritent  votre  blâme...  » 

Pendant  près  d'une  demi -heure,  il  pé- 
rore sur  ce  ton . 

Les  actionnaires  jubilent. 
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Chaque  phrase  de  l'oralcur  esl  couverte 
d'applaudissements,  et  M.  Perrée ressem- 
ble à  un  homme  sur  la  tète  duquel  on  fait 

descendre  un  roc  inattendu. 

Cependant  Odilon  Barrot  n'a  point 
oublié  sa  promesse.  Il  reprend  avec  un 
aplomb  majestueux  : 

« — Mais,  si  votre  administrateur  a  été 
au  delà  de  ses  pouvoirs,  examinez  avec 
moi,  messieurs,  s'il  n'y  fut  point  incité  par 
de  véritables  périls.  Avant  de  l'accuser 
d'avoir  trahi  la  confiance  de  ses  mandants, 
voyons  s'il  n'a  pas  sauvé  notre  feuille 
d'une  situation  funeste.  Tous  ces  abus, 
dont  vous  croyez  avoir  à  vous  plaindre, 
n'auraient-ils  pas  été  commandés  par  les 
t.irconstanccs?  Un   administi'aleur  timoré 
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peut-être  eût  compromis  l'avenir  de  votre 
propriété,  vos  intérêts,  votre  fortune...  » 

L'habile  avocat  brode  sur  ce  thème 
pendant  une  autre  demi-heure. 

11  passe  du  froid  au  chaud,  du  noir  au 
blanc,  du  pour  au  contre,  à  la  plus  grande 
satisfaction  de  chacun.  Le  directeur  écrasé 
se  relève  triomphant. 

Nous  ignorons  si  M.  Barrot  toucha 
doubles  honoraires. 

Ces  notices  biographiques,  enfermées 
toutes  dans  le  même  cadre,  ne  nous  per- 
mettent malheureusement  pas  de  nous 
étendre  au  delà  des  bornes  fixées.  Le  lec- 
teur nous  pardonnera  de  ne  point  analyser 
ici  les  quinze  ou  dix-huit  cents  discours 
prononcés  par  notre  héros,  et  de  ne  pas  le 
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suivre  pied  à  pied  dans  ce  long  trajet  par- 
lementaire, qui  devait  l'amener  si  fatale- 
ment au  traquenard  de  1848. 

M.  Barrot,  ne  voyant  pa?  arriver  soit 
portefeuille,  continuait  à  multiplier  les 
entraves  sur  le  chemin  du  pouvoir,  dans 
l'unique  but  d"y  faire  trébucher  les  mi- 
nistres. 

Il  tomba  dans  son  propre  piège  et  se 
cassa  le  nez . 

Son  histoire,  hélas!  est  celle  de  beau- 
coiip  d'autres.  Odilon  Barrot,  qu'on  nous- 
permette  de  le  dire,  résume  en  sa  per- 
sonne soixante  années  de  sottise  bour- 
geoise et  d'ambition  maladroite.  Notez 
que  nous  n'attaquons  pas  la  bourgeoisie 
par  système  :  nous  lui  reprochons  seule- 
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ment  son  inexpérience,  et  nous  rions 
d'elle  comme  d'un  enfant  qui  a  voulu 
marcher  sans  lisières. 

0  monsieur  Barrot!  quelle  plaisante 
histoire  que  celle  de  ces  banquets,  dont 
vous  fûtes  le  principal  instigateur! 

0  la  magnifique  et  burlesque  épopée  ! 

Suivi  de  MM.  Thiers,  Rémusat,  Ganne- 
ron  et  consorts,  que  vous  aviez  une  mine 
terrible  en  commençant  la  campagne!  Im- 
possi})le  d'attaquer  plus  énergiquement 
l'ennemi.  Le  droit  de  réunion,  morbleu! 
le  droit  de  réunionï  Ce  pauvre  Guizot 
avait  répée  dans  les  reins  ;  vous  ne  lui 
laissiez  ni  repos  ni  trêve. 

Assistant  à  seize  banquets  de  suite,  vous 
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avez  prononcé   seize  discours  ;  vous  avez 
bu  seize  lois  à  la  réforme  électorale. 

Et  la  France  entière  banquetait,  discou- 
rait, buvait  comme  vous. 

Le  gouvernement ,  effrayé  de  vos  dé- 
monstrations, veut  y  mettre  un  terme. 

Alors  vous  annoncez  pour  le  21  février 
un  banquet  monslre,  un  banquet  plus  so- 
lennel et  plus  réformiste  que  tous  les  au- 
tres. MM.  Guizot  et  Duchâtel  déclarent  à 
la  Chambre  (jue  les  convives  seront  disper- 
sés parla  force. 

0  grand  Odilon!  quelle  tempête  effroya- 
ble lu  provoquas  contre  ces  audacieux  ! 

Tous  les  tonnerres  de  ton  éloquence 
grondaient.  Un  instant  on  put  croire  que 
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la  tribune  allait  voler  en  éclats,  et  qiie  tu 
ferais  crouler  sur  les  ministres  la  voûte  dn 
palais  Bourbon. 

M.  Barrot  garantissait  à  ses  collègues 
qu'il  n'y  aurait  pas  le  moindre  trouble,  et, 
le  lendemain,  la  révolte  éclatait. 

Par  le  ciel!  à  qui  la  faute?  Evidemment 
c'est  aux  ministres. 

M.  Barrot  dépose  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  un  projet  de  mise  en  accusation 
du  ministère,  et,  le  soir  même,  ou  com- 
mence les  barricades  ;  on  met  le  feu  aux 
octrois.  Ce  n'est  plus  une  émeute,  c'est 
une  révolution. 

Notre  homme  s'épouvante  et  n'y  com- 
prend plus  rien. 

Vous  avez  vu  quelquefois,  chers  lecteurs, 
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une  malheureuse  poule,  dans  le  nid  de 
laquelle  une  fermière  matoise  a  glissé  des 
œuls  de  cane.  Confiante  et  sans  soupçons, 
elle  achève  de  couver;  les  petits  éclosent  et 
se  précipitent,  le  jour  même  de  leur  nais- 
sance, dans  les  eaux  de  la  première  mare 
qu'ils  rencontrent. 

Jugez  de  la  stupéfaction  de  la  couveuse 
et  de  celle  d'Odilon  Barrot  ! 

Au  lieu  de  poulets,  Tune  a  produit  des 
canards:  au  lieu  de  réformistes,  Tautre  a 
fait  éclore  des  républicains. 

Mais  tout  n'est  pas  désespéré. 

Quand  on  est  cause  d'un  malheur,  on  le 
répare.  Odilon  court  aux  Tuileries.  Un 
moyen,  un  seul,  peut  sauver  le  trône  et  la 
France  :  qu'on  le  nomme  ministre  avec  le 
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petit  Tliiers,  et  la  révolte  s'apaise,  et  le 
sang  ne  coule  plus. 

Louis- Philippe  signe  la  nomination. 
Victoire  ! 

Enfin  notre  héros  le  possède,  ce  porte- 
feuille tant  désiré!  Son  rêve  de  dix-huit 
ans  s'accomplit.  Pour  le  réaliser  il  a  fallu 
de  puissants  efforts,  on  a  dû  risquer  de 
grandes  catastrophes;  mais  tout  est  fini. 
Le  ciel  va  s'éclaircir,  et  le  soleil  Barrot  dis- 
sipera le  nuage  révolutionnaire. 

On  ne  tarda  pas  à  voir  paraître,  au  mi- 
lieu des  rues  insurgées  et  le  long  des  hou- 
vards,  un  homme  à  cheval,  faisant  de 
grands  gestes  et  criant  : 

((  —  Mes  amis,  rassurez-vous  î .. .  Plus 
de  bataille!..  Nous  avons  la  réforme...  Je 
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suis  Odilon  Banot...  Le  roi  vient  de  me 
nommer  ministre  !  n 

Hélas  !  il  s'imaginait,  le  pauvre  homme, 
que  le  calme  allait  renaître. 

Il  croyait  au  pouvoir  de  son  éloquence, 
au  prestige  de  son  nom .  Le  peuple  lui  ré- 
pondit de  sa  voix  brutale  et  sinistre  : 

«  —  Trop  tard  !  il  est  trop  lard!  » 

Beaucoup  moins  heureux  qu'à  la  Cham- 
bre, le  triste  Odilon  ne  trouve  que  des 
gens  qui  lui  rient  au  nez  et  des  faubou- 
riens goguenards  qui  le  sifflent.  On  mé- 
connaît son  importance  ;  on  ne  songe  plus, 
ou  peut-être  on  songe  trop  à  ses  admira- 
bles discours.  Une  troupe  de  gamins  l'es- 
corte sur  toute  la  ligne  des  boulevards, 
avec  des  cris  indécents. 
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xM.  BaiTot  n'en  continue  pas  moins  sa 
roule  et  ses  exliorlations. 

A  la  hauteur  du  boulevard  Bonne-Nou- 
velle, le  peuple  impatienté  lui  envoie,  non 
pas  le  plomb  contenu  dans  ses  fusils,  mais 
d'ignobles  projectiles  ramassés  dans  le 
ruisseau. 

Ce  dernier  manque  de  respect  décide  le 
malencontreux  orateur  à  rebrousser  che- 
min et  à  regagner  la  Chambre,  où  il  en- 
tame l'air  de  la  régence. 

Mais  presque  aussitôt  il  reste  muet  d'é- 
pouvante. 

Là,  devant  lui,  sous  ses  yeux,  M.  B;irrot 
voit  se  dresser  le  fantôme  rouge  de  la  Ré- 
publique :  il   était  contenu  dans  la  boîte 
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dont  ce  grand  enfant  étourdi  venait  de 
presser  le  ressort. 

Adieu  pouvoir!  adieu  portefeuille!  adieu 
présidence  du  conseil! 

Honni,  conspué  par  les  nouveaux  ve- 
nus, Tapôtro  de  la  réforme  électorale,  le 
patron  de  l'adjonction  des  capacités,  fai- 
sait, le  lendemain,  triste  mine  devant  le 
colosse  appelé  suffrage  universel. 

Ce  tribun  à  l'œil  foudroyant  et  terrible, 
qui,  hier  encore,  bravait  le  ministère  et 
poussait  le  pays  à  la  guerre  civile,  n'a 
plus  aujourd'luii  ni  admirateurs,  ni  cré- 
dit, ni  puissance. 

Nouveau  Tantale,  il  a  vu  le  portefeuille, 
objet  de  sa  convoitise  et  de  son  appétit 
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voiace,  disparaître  au  moment  où  il  s'ap- 
prêtait à  le  saisir. 

La  révolution  qu'il  a  fait  éclore  le  re- 
pousse. 

Elle  le  méprise,  comme  un  père  indi- 
gne qui  n'est  plus  à  sa  taille,  et  dont  elle 
n'accepte  ni  la  tutelle  ni  le  concours. 

Revenu  de  son  premier  étourdissement, 
M.  Barrot  avait  cru  devoir  se  rendre  à 
r Hôtel  de  Ville  pour  y  faire  ses  offres  de 
service  aux  provisoires. 

Ceux-ci,  redoutant  la  concurrence  de  ce 
grand  génie  politique,  et  cédant  à  une  ja- 
lousie mesquine,  eurent  l'indélicatesse  de 
lui  répondre  par  un  refus. 
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Ils  écartèrent  ce  flambeau  qui  venait  à 
eux. 

Lamartine,  Marrast  et  Ledru-Rollin  ne 
voulurent  croire  ni  à  la  vieille  expérience 
d'Odilon,  ni  à  son  talent  parlementaire, 
ni  au  sacrifice  de  sa  personnalité,  ni  à 
son  dévouement,  ni  à  son  courage. 

Notre  héros,  confus  et  le  cœur  plein  de 
fiel,  regagne  son  logis,  rue  de  la  Ferme- 
des-Mathurins. 

Un  rassemblement  nombreux  stationne 
à  sa  porte. 

Il  est  tout  surpris  de  se  voir  entouré 
d'une  foule  aux  allures  bienveillantes  et 
d'entendre  résonner  à  son  oreille  ce  cri  flat- 
teur : 
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«  —  Vive  Odiloii  Barrotî  vive  le  |>cr(j 
(lu  peuple'.  » 

Le  grand  lioninie  remercie  la  Provi- 
dence. Elle  Ini  doit  cette  consolation  dans 
son  infortune.  Comme  Scipion  l'Africain 
traduit  devant  les  comices,  il  entame  aus- 
sitôt un  discours  apologétique  dont  lo  pé- 
l'oraison,  sans  nul  doute,  eût  contenu  ces 
mots  triomphants  :  a  Montons  au  Ca^itole 
€t  rendons  grâce  aux  dieux  !  » 

Mais  à  peine  a-t-il  prononcé  deux  phra- 
ses, que  des  sifflets  Tinterronipent. 

Un  abominable  charivari  succède  aux 
cris  de  louange. 

Cette  multitude  railleuse  attendait 
M.  Barrol   à   sa   porte  pour  lui  taire  su- 
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l»ir  une  dernière  et  cruelle  mystification . 

Hélasî  les  décrets  d'eu  haut  sont  impi':- 
nétrablcs,  et  l'iiomme  de  mérite,  ici-bas, 
est  trop  souvent  méconnu  ! 

M.  Barrot  compduL  sur  la  justice  du 
ciel.  Il  ne  renonça  point  à  la  politique. 

Les  électeurs  du  département  de  l'Aisne 
eurent  le  bon  esprit  de  ne  pas  le  déshéri- 
ter de  leurs  votes,  et  le  renvoyèrent  à  la 
Ciiambre,  où  nous  le  trouvons  au  nombre 
des  commissaires  chargés  d'élaborer  la 
constitution  républicaine . 

«  Il  opposa,  dit  un  journaliste,  la  digue 
de  sa  sagesse  et  de  sa  prudence  aux  élans 
téméraires  d'une  horde  de  législateurs 
improvisés,   et   remplit   les  fondions  de 
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contre-poids,  sans  lescjuelles  une  liorloge 
ne  marche  pas.  » 

C'était  bien  le  moins  qu'après  s'être  fait 
incendiaire,  comme  Lamartine,  il  se  fît 
aussi  pompier. 

M.  Barrot,  fatiguant  les  destins  enne- 
mis, put  entendre  sonner  enfin  Theure 
de  son  élévation  au  ministère.  Honoré  de 
Ja  confiance  du  président  de  la  République, 
il  fut  nommé  garde  des  sceaux  et  prési- 
dent du  conseil. 

Une  dépulation  de  l'ordre  des  avocats 
se  mit  en  marche  pour  la  place  Ven- 
dôme. 

Le  nouveau  ministre  accueillit  avec  une 
bienveillance  gracieuse  les  congratulations 
de  ses  confrères.  Il  sut  y  répondre  par  un 
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discours  superbe,  à  la  fin  duquel,  élevant 
son  langage  à  la  hauteur  de  la  position 
conquise,  il  s'écria  : 

«  —  Me  voici  maintenant,  messieurs,  à 
l'âge  où  riiomme  se  repose  en  pleine  tem- 
pête politique  *1  » 

Après  ce  logogriphe  grandiose,  il  s'in- 
clina majestueusement  et  congédia  la  dc- 
putation. 

Notre  homme,  une  fois  revêtu  de  sa 
nouvelle  dignité,  s'y  cramponna,  —  qu'on 
nous  permette  de  nous  exprimer  de  la 
sorte,  —  par  tous  les  angles  d'un  orgueil 
longtemps  inassouvi. 

Certains  échecs  au  pied  du  scrutin, 
'  Voir  le  Moniteur  des  26  et  27  décembre  1848. 
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(kvaiU  lesquels  tout  autre  se  fût  retiré,  le 

trouvèrent  impassible. 

Il  serait  encore  ministre  si  l'on  n'eût 
accepté  sa  démission . 

La  gravité  de  M.  le  président  du  conseil 
ne  Tempècliait  point  de  donner  à  sa  toi- 
lette des  soins  extrêmes.  11  redoubla  de 
coquetterie  pendant  son  règne  adminis- 
tratif", s'appliquant  par  tous  les  moyens 
possibles  à  conserver  une  taille  souple  et 
gracieuse. 

Désolé  de  se  voir  épaissir  avec  l'âge,  il 
eut  recours  à  mille  artifices  pour  combat- 
tre les  progrès  de  l'obésité, 

M.  Barrot  ne  sort  en  aucun  temps  et 
sous  aucun  prétexte  sans  avoir  passé  son 
fameux  pantalon  à  corsage. 
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On  parle  même  d'un  corset  pour  les 
grandes  occasions. 

Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  qu'il  est 
sanglé  visiblement  sur  toutes  les  coutures. 
Mais  la  corpulence  ennemie,  comprimée 
dans  l'étau  de  ses  vêtements,^ se  trahit  et 
saute  aux  yeux,  quoi  qu'il  fasse. 

Rentré  chez  lui,  son  premier  soin, 
comme  de  juste,  est  de  se  mettre  à  l'aise. 
Il  donne  à  ses  gens  une  consigne  rigou- 
reuse, ^t  n'y  est  invariablement  pour  per- 
sonne. 

Que  de  fois,  à  la  ville  comme  à  la  tri- 
bune, il  a  maudit  Li  nature,  qui  gratifiait 
M.  Guizot  de  jambes  si  fines  et  si  sèches, 
et  M.  Mole  d'une  si  parfaite  élégance  dans 
sa  maigreur  î 

Tout,  en  ce  monde,  est  vanité. 

6 
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Les  plus  beaux  corps  se  déforment  et 
les  plus  hautes  fortunes  s'écroulent. 

Dès  la  fm  de  septembre  1849,  on  put 
Vwe  dans  les  journaux  quelques  faits-Pa- 
ris annonçant  une  indisposition  de  M.  Odi- 
loH  Barrot.Ce  n'était  pas  lui,  c'était  son 
portefeuille  qui  se  trouvait  malade,  —  et 
cela  sans  guérison  possible. 

On  l'enterra  définitivement  le  31  oc- 
tobre. 

Pour  mettre  le  comble  aux  douleurs  du 
ministre  congédié,  son  frère,  son  propre 
frère,  entra  dans  le  nouveau  cabinet. 

Jamais  Odilon  ne  pardonna  ce  méchant 
tour  à  Ferdinand.  Sa  rancune,  dit  la 
chronique  intime,  alla  jusquà  s'exprimer 
du  bout  de  la  botte  par  un  geste  peu  fra- 
^.ernel.  La  scène  se  passait  en  famille,  et  le 
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ministre  du  31  octobre  rendit,  séance  te- 
nante, à  l'ex-président  du  conseil  le  geste 
et  l'apostrophe. 

Quelques  heu.res  avant  d'apprendre  la 
révolution  qui  s'opérait  dans  son  histoire 
politique,  M.  Barrot,  tranquillement  en- 
fermé dans  sa  villa  de  Bougival,  essayait 
un  magnifique  costume  de  garde  des 
sceaux,  commandé  tout  exprès  pour  une 
cérémonie  qui  se  préparait^  le  jour  même, 
dans  la  magistral ure. 

Une  fois  paré  de  la  simarre,  de  Tépi- 
toge  et  de  l'hermine,  il  s'étend  dans  une 
chaise  longue  et  dicte  à  son  secrétaire  le 
discours  qu'il  doit  prononcer. 

Quelqu'un  vient  l'interrompre. 

C'est  son  maître  d'hôtel  qui  lui  apporte 
le  menu  d'un  dîner  splendide;  car,  après 
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l'iiivestilure,   cinquante  magistrats   s'as- 
siéront à  la  table  du  ministre. 

Odilon  Barrot  approuve  le  menu,  cou 
gédie  le  maître  d'hôtel  et  achève  son  dis 
cours. 

A  peine  la  dernière  ligne  est-elle  écrite, 
que  M.  Dufaïu'e  entre  tout  à  coup  avec  un 
visage  bouie versé. 

—  Ou'avez-vous,  au  nom  du  ciel  ?  de- 
mande l'honmie  à  la  simarre. 

La  réponse  de  M.  Dufaurc  se  devine.  Il 
accourait  prévenir  son  collègue  de  la  dis- 
grâce commune.  Bientôt  les  autres  mem- 
bres du  cabinet  paraissent  à  leur  tour  et 
confirment  la  nouvelle. 

M.  Barrot  resta  jusqu'à  la  luiit  immo- 
bile et  livide,  comme  un  homme  frappé 
de  la  foudre. 
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Il  en  était  pour  son  ministère,  pour  son 
costume  et  pour  son  dîner. 

Dans  les  journaux  de  l'époque,  nous  li- 
sons que  le  président  de  la  République, 
afin  de  le  consoler  de  sa  retraite  et  de  lui 
donner  un  éclatant  témoignage  d'estime, 
le  nomma,  par  cinq  décrets  successifs, 
chevalier  (M.  Barrot  ne  l'était  pas  encore), 
officier,  commandeur,  grand  officier  et 
grand  cordon  de  Tordre  de  la  Légion 
d'honneur. 

L'ex  ministre  refusa  toutes  ces  hautes 
distinctions.  Bien  certainement  la  ran- 
cune et  le  dépit  n'entrèrent  pour  rien 
dans  ce  refus. 

Tombé  du  ministère,  M.  Barrot  re- 
tourna s'asseoir  à  la  Législative. 

Depuis  le  2  décembre,  il  ne  donne  au- 
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cun  >igne  de  vie  politique'.  Oa  assure 
que,  drtus  sa  terre  de  Bougival.  il  s'oc- 
cupe avec  beaucoup  de  sollicitude  de  Ta- 
raélioralion  de  la  truffe. 

Il  cherche  également,  daus  ses  heures 
de  repos  agricole,  un  remède  à  la  maladie 
des  pommes  de  terre. 

Plusieurs  de  ces  tubercules,  soignés  par 
sa  vigilance,  ont  eu  le  bonheur  de  recou- 
vrer une  santé  parfaite. 


*  Certains  journaux  prétend ireiu  que,  le  21  jan- 
vier 1831,  OJilon  Barrot  avait  été  appelé  à  l'Elysée 
pour  composer  un  ministère,  et  qu'il  avait  demandé 
la  destitution  du  préfet  de  police  Carlier,  ce  à  quoi  le 
président  de  la  République  n'aurait  pas  cru  devoir 
consentir.  Trois  mois  après,  en  avril,  on  fît  courir  des 
bruits  analogues.  C'était  31.  ChamboUe  et  tous  les 
vieux  de  l'oriéanisme  qui  se  remuaient  et  criaient  à 
l'Élvsée  :  «Prenez  notre  ours!  »  M.  ChamboUe,  en 
politique,  est  une  copie  de  M.  Barrot,  avec  plus  de 
sufiisance,  plus  d'orgueil,  et  plus  d'incapacité. 
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A  l'une  de  nos  dernières  expositions 
d'horticulture,  U.  Barrot  envoya  des 
champignons  perfectionnés,  qui  attei- 
gnent, au  dire  des  hommes  les  plus  ha- 
biles dans  l'art  culinaire,  un  degré  de  sa- 
veur inouï  jusqu'à  ce  jour. 

On  les  a  nommés  champignons- Barrot. 

L'espèce  humaine  est  ingrate  et  surtout 
oublieuse. 

Des  innombrables  amis  de  l'ancien  chef 
de  la  gauche  dynastique,  fort  peu  le  visi- 
tèrent dans  son  ermitage  de  Bougival. 

M.  Barrot  se  mit  à  voyager  pour  trom- 
per l'ennui.  Rome  et  Londres  eurent 
l'honneur  de  l'abriter  tour  à  tour.  Six 
mois  durant,  il  se  hvra,  dans  cette  dernière 
ville,  à  de  sérieuses  études  su  ries  ressorts 
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et  les  effets  de  la  constiluliou  anglaise', 
espérant  y  découvrir  les  éléments  d'une 
Charte  perfectionnée. 

Nous  ne  rechercherons  pas  quel  motif 
ou  quelle  espérance  ont  pu  le  faire  ainsi 
déroger  à  ses  habitudes;  car  M.  Barrot  ne 
travaille  que  très-rarement  et  ne  lit  ja- 
mais. 

Il  médite. 

On  ne  lui  reconnaît  aucun  esprit  de 
conversation .  Ne  fréquentant  pas  le  monde, 
il  ne  peut  y  avoir  de  succès.  Presque  tou- 
jours à  la  campagne,  il  a  horreur  de  la 
vie  agitée  des  villes. 

Son  existence  est  celle  d'un  sage  ou 
d'un  homme  qui  boude. 

'  Revenu  de  Londres,  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques. 


ODII.ON  r.AllROT  89 

Cependant,  au  sein  même  de  sa  re- 
traite champêtre,  il  conserve  cette  manie 
de  la  pose  qui  est  un  des  traits  caracté- 
ristiques de  sa  nature. 

Quand  il  vient  à  Paris,  il  ne  manque 
jamais  de  laisser  stationner  quatre  ou  cinq 
minutes  devant  sa  porte  Tomnibus  qui 
mène  au  chemin  de  fer.  Les  voyageurs 
s'impatientent.  Ils  cherchent  des  yeux 
le  personnage  qui  a  le  droit  de  se  faire 
attendre  et  finissent  par  voir  arriver 
M.  Barrot. 

11  s'avance  à  pas  lents,  dans  toute  sa 
majesté. 

Sa  boutonnière  porte  une  rose,  un 
bouquet  de  lilas  ou  des  violettes,  suivant 
la  saison. 


90  O'JILO.N   UAItllOT 

Dans  l'omnibus,  il  ne  regarde  personne 
et  affecte  de  lire  des  livres  anglais.  A 
Tembarcadère,  il  ne  s'assied  pas.  Il  pose 
au  milieu  de  la  salle  d'attente,  le  front 
dans  ses  mains,  ou  se  promène  de  long 
en  large,  la  tète  inclinée  sous  le  poids  de 
la  méditation.  De  temps  à  autre,  il  lève 
les  yeux,  afin  de  voir  si  on  le  remarque. 

On  le  remarque,  en  effet,  mais  pour 
sourire  de  son  orgueilleux  enfantillage  et 
de  sa  mine  pédantesque. 

En  résumé,  la  population  de  Bougival 
admire  peu  ce  grand  homme  en  déca- 
dence. Un  paysan  de  l'endroit  nous  disait 
un  jour  plaisamment  que  M.  Barrot  n'a- 
vait jamais  été  qu'un  Michel  Morin  poli- 
tique. 

L'aperça  ne  manque  pas  de  justesse. 
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Au  mois  de  février  1848,  iMichel-Odi- 
ion-Morin  Bar  rot  a  positivement  scié  de- 
vant lui,  la  face  tournée  vers  le  tronc  de 
l'arbre,  une  branche  sur  laquelle  il  était 
à  califourchon. 
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EUGÈNE   DE  MIRECOURT 


Le  succès  immense  qui  vient  d'accueillir  la  •première 
série  de  cette  œuvre  intéressante,  et  les  nombreux  tirages 
qui  se  succèdent,  permettent  à  l'éditeur  dapporler  à  la 
deuxième  série  des  perfectionnemenls  notables.  Le  pa- 
pier est  plus  beau  et  plus  fort,  le  texte  est  imprimé  en 
caractère  neuf,  les  portraits  et  les  autographes  sont 
améliorés;  en  un  mot,  tout  se  réunit  pour  offrir  au  pu- 
blic un  volume  de  luxe. 

M.  Eugène  de  Mirecourt  a  tenu  toutes  ses  promesses. 
Il  se  distingue  parmi  les  rares  écrivains  qui,  dans  ce 
siècle,  ont  le  coura;ze  de  la  vérité.  Sa  plume  esquisse 
énergiquement  chaque  biographie.  Elle  dispense  le  blâme 
et  l'éloge  avec  une  impartialité  contre  laquelle  se  ré- 
voltent les  amours-propres  blessés  et  les  passions  de 
parti,  mais  que  les  cœurs  honnêtes,  que  les  consciences 
droites  approuvent. 

L'intérêt  puissant  de  ces  petits  livres,  la  multiplicité 
des  détails  anecdotiques,  les  mots  charmants  dont  ils 
abondent,  leur  style  vif,  châtié,  plein   de"  couleur,    le 


scrupule  avec  lequel  M.  de  Mirecourt  contrôle  les  notes 
et  les  renseignements  qui  lui  sont  fournis,  tout  rassure 
depuis  longtemps  le  lecteur  et  lui  prouve  que  jamais  ga- 
lerie contemporaine  n'a  élé  plus  curieuse  et  plus  com- 
plète. 

Sont  en  venle,  dans  la  première  série,  les  volumes 
<;onsacrés  à  Mér>,  —  Victor  Hugo,  —  Emile  de 
Girardin,  —  George  §»and.  ~  I^aïueiinais,  —  Bé^ 
ranger.  —  Déjazet.  —  Giiizot.  —  Alfred  de  Mus- 
set, —  Gérard  de  Nerval,   ~  A.  de  Lamartine, 

—  Pierre  Dupont,  —  Scribe.  —  Félicien  David, 

—  Dupin,—  le  baron  Taylor,  —  Balzac,—  Thiers, 

—  I.acordaire,  —  Bacliel,  —  Samson,  —  Jules 
Janin,  —  Meverbeer.  —  Paul  de  Kock,  —  Théo- 
phile  Gautier.  —  Horace  Vernet,  —  Ponsard, 

—  M"'  de  Girardin,  —  Rossini,  —  François 
Arago,  —  Arsène  Houssaye,  —  Proudhon,  — 
Augustine  Brohan,  —  Alfred  de  Vigny,  —  E,ouis 
Véron,  —  Paul  Féval.  —  E.  Gonzalès,  —  Ingres 

—  Eugène  Sue,  —  Rose  Chéri,  —  Berryer,  — 
Rothschild,  —  Sainte-Beuve,  —  Francis  V»'ey, 

—  Frédérick-temaître,  —  l>ouis  Desnoyers,  — 
Alphonse  Karr,  —  Alexandre  Dumas  fils,  — 
Champfleury,  —  L,éon  Gozlan,  —  Alexandre  Du- 
mas, —  Veuillot. 

La  deuxième  série  contiendra  les  notices  consacrées 
aux  personnages  suivants  : 

Salvandy,  —  H  '=  Georges.  —  Henry  Murger, 

—  Odilon  Barrot.  —  Raspail.  —  Hippolyte  Cas- 
tille,  —  Bouffé,  —  Husard,  —  Cormenin,  —  Jlon- 
talembert,  —  Gavarni,  —  Michelet,  —  Plessy- 
Arnould,  —  Cavaignac.  —  Arnal,  —  de  Morny,  — 
Granier  de  Cassagnac,  —  Jules  Sandeau,  — 
Grassot,  —  Marie  Dorval.—  Crémieux, —  E.igier, 

—  Cousin,  —  Beaiivallet,  —  Louis  Blanc,  —  Per- 
signy,—  Frédéric  Soiilié,  —  Tillemain,  —  Ravel. 


la  Giierronnièro,  —  M"  Ancelot,  —  €on$^îdé- 
rant,— §>aint-Mni*c  Gîrardin  —  Çiiinet,  — Emile 
Aiigier,  —  E.cdrii  Rollin.  —  Villiaumé,  —  rau«isi- 
dière,  —  l.ouise  ToSlet,  —  Bocage,  —  Madeleine 
Brohan,  —  Eugène  Delacroix,  —  Roger  de 
Beauvoir,  —  Changarnier,  —  Gustave  Planche, 

—  Ricord,  —  Bressant,  —  Mélanie  ^'aldor,  — 
Taulabellé,  —  Louis  Reybaud,  —  l'abbé  de  Ro- 
vignan,  —  Camille  Boucet,—  Mérimée,—  IVadar, 

—  Eugène  Ciuinot,—  Courbet,  —  Fiorentino,  — 
Barbes,  —  Blanqui,  —  Tabbé  Dupanloup,  — 
Baroche,  —  Henry  jttonnier,  etc.,  etc.  Il  y  aura, 
comme  dans  la  première  série,  des  volumes  collectifs, 
contenant  double  portrait  et  double  autographe. 


CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

Le  prix  de  chaque  volume  est  de  cimiuaiite  centimes. 

On  souscrit,  pour  les  collections  complètes,  chez  l'éditeur 
Gustave  Havard,  rue  Guénégaud,  13,  à  Paris. 

En  envoyant  un  mandat  de  vingt-cinq  francs  sur  la  poste,  on 
recevra  franco  par  les  Messageries  les  cinquante  volumes  de  la 
première  série.  —  En  envoyant  un  mandat  de  trente  francs,  on 
recevra  franco  les  volumes  de  la  seconde  iérie,  le  jour  même 
de  leur  publication.  (I.a  diffc-rcnce  du  prix  tient  aux  frais  de 
poste.) 

En  envoyant  un  mandat  de  cinquante-cinq  francs,  on  re- 
cevra la  première  série  tout  entière,  et  chaque  volume  de  la 
seconde,  à  mesure  qu'il  paraîtra. 

Les  personnes  qui  souscriront  aux  deux  séries.,  c'est-à-dire  à 
la  collection  de  cent  volumes,  auront  le  droit  de  choisir  comme 
rr.iME  vingt  exemplaires  des  livres  mentionnés  ci-dessous  : 

LES  I^ORETTES  DE  PARIS,  dessin  par  Andrieux. 
EES   ACTRICES   DE   PARIS,  — 

LES  BOURSIERS  DE  PARIS.  — 

LES  ÉTUDIArVTS  DE  PARIS,  — 


I.ES  COMÉDIErvs   »E  PARIS,  dessin  par  Andrleux. 
LA  BOHÈME  »E   PARIS,  _ 

1.ES   SGAXARELLES    WE  PARIS,  — 

LES   GRISETXES  DE   PARIS,  — 

LES  fai:beas  de  paris,  — 

EES  PROPRIÉTAIRES   DE   PARIS.  — 

EES   FUMEt-RS   DE   PARIS,  _ 

EES   RESTAURANTS   DE   PARIS,  — 

PARIS     EA     IVVIT ,     par     E.     de    Mirecoiirt  ,     dessin     pa 

C,   Fath. 
E'OPERA,  par  Roger  de  Beauvoir,  dessin  par  C.  Fath. 
EE   PÈRE-EACHAISE,   par  Benjamin  Gastineau.      — 
EE   MOXT.DE-PIÉTÉ ,   par    E.    de    Alirecourt,  dessin   pa 

<I.>A.   Beaucé. 
EE     EEXE:»IB0ERG  ,     par     Hlanrice    Alboy,     dessin    pa 

C.  Fath. 
LE     PALAIS-ROYAL ,    par     Louis    Lurine ,     dessin 

J.'A.  Beaucé. 
LE    CARNAVAL,   par  Benjamin  Gastineau,   dessin   pa 

J.-A.  Beaucé. 
LES  TVILERIES  ,   par  J.   Lemer,  dessin  par  C.  Fath. 
LES  HALLES,   par   A.  de  Bnrgemont.  — 

LE    aARDIX    DES    PLANTES,    par    Ch.    Desl^s ,    dessii 

par  J.aA.  Beaucé. 
LE  PANTHÉON  ,   par  Emile  de  Labédollière,   dessin  pa 

J.-A.   Beaucé. 

Ceux  des  souscripteurs  qui  ont  déjà  reçu  la  prime  donné( 
avec  la  première  série  n'auront  droit  qu'à  dix  exemplaires  seu 
lement. 

Les  volumes  de  la  collection  contemporaine  de  M.  Eugène 
de  Mirecourt  continueront  de  paraître  régulièrement  le  15  ei 
le  50  do  chaque  mois. 

GUSTAVE   HAVARD. 
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